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HISTOIRE DE LA PSYCHOLOGIE 
EN FRANCE 

DE I789 À I9I4 

(Sltite) • 
LIVRE DEUXIÈME 

LES GRANDS SYSTÈMES OPPOSÉS A L'ÉCLECTISME 

, 
CHAPITRE QUATRlE~1E 

CHARLES RENOUVIER 

P .REMIERE PARTTE 

LA VIE DE RENOUVIER. SON CARACTERE. LES INFLUENCES 

§ 1. Vie de Ch. Renouvier (I) 

Charles Renouvier (I8I5-Ig03) naquit à Montpellier; son père, député 
de l'Hérau1t sous CharIes X, faisait partie de l'opposition; son frère ainé, 
JuIes Renouvier, fut l'un des premiers disciples de Saint-Simon; dans la 
suite, il abandonna la secte, mais ne cessa de défendre les idées républicaines 
et socialistes et fut élu membre de la Constituante le 4 mai 1848. Ainsi, les 
tendances politiques de cette fami1le étaient anticléricales et favorables aux 
réformes proposées par l'Extrême Gauche. 

Ch. Renouvier fit ses études au Collège Rollin; on le destinait à l'Ecole 
polytechnique. Il se trouva, en même temps que Ravaisson, dans la classe 
de philosophie, ou enseignait M. Poret, un helléniste distingué, au courant de 

(I) A consulter: les (Euvres de Renouvier en général et spécialement l'Esquisse d'um 
classification des systèmes; les Demiel's entretiens de R. publiés par LOUIS PRAT; la Correspon­
datlce de R. et de Secrétan; la Nécrologie de R. dans Année pllilos., n.O 14, 1904 (Paris, F. Alcan); 
la Prélace, par JULES THOMAS de la nouvelle édition du Manuel républicain de R. 1904; GABRIEL 
SÉAILLE5, La PhilosoPhie de R. (Paris, F. Alcan, 19°$); PILLON, Comment s'est formée et déve­
lopPée la doctrine néo-criticiste de eh. R. (Ann. phil., 1913); LE SAVOUREUX dans Rev. mét. MOf., 
Sept. 1912; J ANS5EN5, le Néo-criticisme, etc. - Sur LEQUIER: DUGA5, La ¡euille de charmille 
de J. Léquyer (Rev. Mét. Mor., Mars 1914), SEAILLE5 dans Rev. phil., 1898, I), et JACOB, Lettres 
d'un philosophe, puis L. DUGA5, analyse de l'acte libre chez Lequier. (Rev. Mét. Mor. Jull­
let 1922). 
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la pensée antique; mais rien encore ne le portait vers les études philosophi­
ques; il avait alors dix-sept ans, se passionnait pour les théories révolution­
naires, était gagné par les prédication.s des Saint-Simoniens et préférait la 
lecture de leur organe le Globe à l'étude des métaphysiciens. « Cette folie 
ne tint pas chez moi jusqu'à la vingtième année, écrit-il, mais lle me laissa 
» en héritage un cruel désenchantement». Le désenchantement porta sur 
la tournure que prit le Saint-Simonisme, non sur l'espoir de régénération 
sociale en général. 

Chez les jeunes aux utopies généreuses et hardies, dont la pédode d'ar­
deur et la formation intellectuelle se place dan.s les années qui précédè­
rent 1848, régnait une effervescence singulière; on croyait de bonne foi que 
la société s'acheminait vers une révolution plus étendue et plus profonde 
que celle qui avait couronné le dix-huitième sièc1e. L'esprit nouveau prenait 
volon.tiers une forme religieuse: les Paroles d'un Croyant de Lamennais four­
nissent un exemple typique de ce mélange de christianic;me et de sentiments 
démocratiques. Les sciences, les lettres, le mouvement politique semblaient 
se coaliser pour aider au triomphe de l'esprit nouveau; c'était une véritable 
régénération du genre humain qui s'annonçait. On" sait Y combien ces espé-- ."-

rances aux visées si hautes furent déçues. 
En 1833, Ch. Renouvier se préparait à l'Ecole polytechnique. Celles des 

leçons du Cours de philosoPhie positive de Comt~ qui porten.t sur les mathé­
matiques éveillèrent sa réflexion et le dirigèrent vers une conception d'en­
semble de cette science. En 1834, à l'Ecole, il eut Comte pour répétiteur 
d'analyse transcendante et de mécanique rationnelle. En J836, ses études 
étaient terminées; la même année, son génie philosophique, encore latent, 
se déc1ara nettement à la lecture des PrinciPes de Descartes: II Ce fut, écrit 
» Renouvier, avec un véritable enchantement que je m'initiai, moi si novice, 
» à cette méthode mathématique appliquée aux idées, à cette pensée si ferme, 
» à cette langue sj belle et si ample, à ce sy::;tème fortement construit dont 
» les lacunes ou les défauts échappaient facilement à qui n'en a pas suivi 
» avec l'attention voulue 1e développement historique jusqu'au moment de 
» l'apparition de la Critique de la raison pure, qui, seu1e, a renversé défmi­
» tivement les bases de la doctrine cartésienne. Je lus ensuite rapidement 
» l'Ethique de Spinoza, les principaux traités métaphysiques de Leibniz et 
» de Malebranch~, un très petit nombre d'autres ouvrages» (Critique philos., 
XII, p. 276). A partir de ce moment, Renouvier était gagné à la philosophie. 
I1 eut le bonheur de pouvoir s'y consacrer entièrement toute sa vie, sans 
devoir se soumettre à une autre obligation qu'à la règle de sa méditation 
et de son raisonnement. II approfondit done l'étude de Descartes et du ra­
tionalisme cartésien, celle de la philosophie ancienn.e, puis celle de Kant, 
qui exerça une profonde in.fluence sur son, esprit 

De 1839 à 1844, il publia, dans 1'Encyclopédie Nouvelle de Pierre Leroux 
et Jean Reynaud, les articles suivants: Euler, Expérience, Fatalisme, Fermat, 
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Fichte, Ficin, Force, Panthéisme, Philosophle. 11 envoya en r842 à l'Aca­
démie des Sciences morales et politiques un mémoire sur le cartésianisme, 
qui obtint, sur la proposition de Damire)D, une mention honorable, tandis 
que le prix était attribué aux mémoires de Bordas-Dumoulin et de Fran­
eis que Bouil1ier. Renou'Vier développa et transforma son mémoire en un 
Manuel de philosoPhie moderne (1842), qui fut suivit d'un Manuel de philo­
soPhie anl-Íenne (en 2 voL, 1844). I1 cherche à comprendre par lui-même la 
pensée des philosophes, plutót que de s'aider de nombreux commentaires; 
ses connaissances scientifiques lui viennent à point pour pénétrer la pensée 
d'un Descartes, d'nn Leibniz, et saisir avec exactitude les rapports des ma­
thématiques et de la physique aux idées universel1es. 11 ne se limite pas à 
sa tàche d'historien mais, après examen des systèmes, i! en dégage les pro­
blèmes essentiels de la philosophie et défin.it la tradition philosophique de 
la France. Nous voyons apparaitre des questions qui, dans les travaux sub­
séquents du philosophe, se préciseront en mêm~ temps qu'elles grouperont 
autour d'elles de riches et mu1tiples aperçus. Les notions directrices de l'en­
tendèment, l'affirmation de ce qu'on pe ut appeler la libre croyance de la 
raison semblent s'e~quisser \déjà. « Tout savoir exige d'abord une croyance 
» à ta propre vie, à tes phénomènes in.térieurs; tu es, c'est-à-dire tu penses, 
» tu veux, tu raisonnes, tu sens; et cette intuition est une pure foi qui n'a 
» rien de commun avec les formes de la science ordinaire. 

» Or, s'i! t'est donné de te connaitre, c'est que tu es objet pour toi-même . 
» Mais tu n'es pas le seul objet qui se pose devant toi. Au contraire, tes idécs 
» en posent plusieurs, et chacun d'eux a son caractère et ses attributioJ1.S . 
» propres. D'ailleurs l'idée de l'être est une, elle convient à l'objet comme 
» à toi, et non seulement l'objet en général ne te parait pas encore toi, mais 
» il te parait être certainement autre que toi. Pourquoi done ne te conten­
» terais-tu pas de l'in.tuition de l'objet quand i! faut bien que tu te contentes 
» de celle du sujet? Pourquoi croire à l'un et ne pas croire à l'antre? Pour-
» quoi l'un seralt-il plus que l'autre sous le tribut de la science? » (M an. de 
phit. mod., p. 376) . 

Mais, pour qu'on ne se méprenne pas sur cette croyance, une note nous 
avertit: « Descartes, pour donner un fondement à notre croyance en la. réa­
» lité des objets, prouvait d'abord l'existence de Dieu, et de l'idé~ de sa véra­
» cité concluait à l'existence des objets de nos pensées. Mais pour arriver 
» à prouver l'existence de Dieu, il fallait croire déjà à la vérité de l'objet 
») de la pensée qui nous le révèle, puisque par le fait nous ne connaissons 
» que cette pensée ». 

Plus loin, l'auteur montre que Descartes continue l'idéalisme platonicien, 
0\1 mieux, ordonne les idées que les anciens n'avaient aperçues qu'en désor­
dre et nous fait « assister véritablement à cette création selon les types ét~r­
» nels dont Platon a tant parlé » (-ibid., 393). Enfin, i! examine les problèmes 
soulevés par Leibniz, et s'i! .penche vers des solutions qu'i! abandonnera 
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plus tard, on se rend compte qu'il sait, dès maintenant, vair et délimiter 
les questions philosophlques. 

Jl avait trouvé dans cette voie un guide, qu'n appelle son maitre; dans 
1'Avertissement qu'on lit en tête du Manuel de philosoPhie ancienne, il parle 
de lui sans le nommer. Plus tard, i1 publiera ses pages philosophiques les 
plus remarquables. Il s'agit de JuIes Lequier dès ces lignes de r844: ( De 
)dongs entretiens sur les questions fondamentales de la métaphysique, avec 
» un ami qu'il n'est pas temps encore de nommer, et qui en afait depuis 
» plusieurs années l'objet habitue] de ses réfiexions, ont imprimé quelquefois 
» sur mes idées les traces des siennes. Ces communications mutuelles ont 
» été, malgré les différences profondes qui nous séparent, favorisées par un 
» accord frappant dans quelques-uns des principes de la haute logique. Ac­
)) coutumé, comme i1 l'était lui-même, à donn.er une grande place à la cro­
)) yance dans les fondements de la science, j'ai mis à profit des analyses sur 
)) la foi, sur la liberté, sur 1'in.terverrtion de l'idée de liberté dans celles du 
)) savoir et de ]a certitude, qui sont, pour lui, le résultat d'études sérieuses 
) et de méditations suivies, et qui joueront un role important dans ses tra­
» vaux: la publication n'en étant pas prochaine, c'était une raison de plus 
» pour constater ici que les vues générales qui les dominent lui sont tout­
» à-fait personnelles ll. 

L'étude de 1'histoire de la philosophie ancienne fournit à RenouvÍ€;r la 
connaissance exacte des problèmes que la pensée humaine a si courageuse­
ment posés, en dehors de toute prévention et de tout système, dans les écoles 
de l'antiquité; il a vu aussi l'importance du scepticisme, l'obligation, pour 
le phi1osophe, de considérer fran.chement les objections et les interrogations 
de cette doctrine et de ne pas se con.tenter, dans ses réponses, d'un à peu 
près. Il faut faire sa part au doute, reconnaitre qu'i1 y a des arguments qui 
ne sont pas démonstratifs et attaquer les problèmes avec un esprit critique 
qui, n'hésite pas et une pensée décidée à établir la vérité sur de fermes as-
. 

Slses. 
Par 1e sty1e, un certain lyrisme dans les idées, la recherche de larges syn­

thèses et la hardiesse des rapprochements, les deux Manuels appartien.nent 
à la manière des réformateurs qui mènent du romantisme à quarante-huit. 
Comme le dit Séailles, dans cette première philosophie de Renouvier, il faut 
moins voir un système arrêté qu'un moment du progrès d'une pensée in­
quiète qui se cherche. Mais elle nous intéresse par ce qu'elle nous appren.d 
de ses tendances d'esprit. « Les solutions qu'il apporte sont très différentes 
)) de celles qu'il acceptera plus tard, opposées même, mais il est en face des 
» difficultés qui ne cesseront d'occuper sa pensée, et il les aborde avec une 
)) sorte de parti pris violent qui restera comme un trait caractéristique de 
)) sa méthode, alors même qu'il aura renversé ses conclusions II (Séailles, 
ouvr. cité, p. 4-5). 

Les réformcs socialcs continuaimt, en mêmc temps, à le passionner. En 
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r848, il publiait le Manuel réPublicain; au printemps de la même année, 
i1 était secrétaire dc la Commission des Etudes constituée le 24 février 1848 
par Lazare Hippolyte Carnot, Ministre de l'Instruction publique. La com­
mission avait élaboré d'excellents projets que le ministre défen.dait à la Cham­
bre, le 30 juin, Quand i1 fut vivement pris à partí pour avoir adopté et re­
commandé le Manuel réPublicain de Renouvier; on accusait celui-ci d'y 
avoir défendu des thèses subversives. On cita une phrase sm l'égoïsme et 
l'oisiveté des riches: « Existe-t-il au moins des moyens d'empêcher les riches 
» d'être oisifs et les pauvres d'être mangés par les riches? » On lut d'autres 
phrases sur l'expropriation de ceux qui détiennent la terre, sur la nécessité 
d'une meilleure répartition du sol et sur l'exploitation des ouvriers. Ces thèses 
déplurent à la majorité et le ministre dut se retirer devant un vote de mé­
fiance; Renouvier abandonn.a la Commission des Etudes, en même temps 
que Jean Reynaud son président. Son dernier acte politique fut une parti­
cipation importante au Projet d' organisation communale et centrale de la Ré­
publique, présenté en r851 par les démocrates. Après la prodamation de 
J'Empire, Renouvier se consacra uniquement à la philosophie, sans aban­
donner ses convictions de républicain, de démocrate et d'adversaire des 
réactionnaires de toute espèce. A partir de ce moment, c'est dans son reuvre 
et dans le développement de sa pensée que se concentre toute l'histoire de 
sa vie. On trouvera dans la Préjace de J. Thomas et dans le livre de SéaiJles 
une énumération, par ordre chronologique, de ses reuvres philosophiques. 

Elles forment un corps de doctrine complet. Dc r854 à 1864 paraissent 
quatre Essais de Critique générale (Logique, Psychologie rationnelle, PrinciPes 
de la natt4re, ]"trodttction à la philosoPhie analytifJtte de l' histoire) , qui, avec 
la Science de la Morale (2 vol. r869) contiennent les principes du néo-criti­
cisme de Renouvier. En 1875, les deux premiers Essais (Logique et Psycho­
logie rationnelle) paraissent en deuxième édition, considérablemcnt augmentés 
de façon à former chacun trois volumes au lieu d'un seul. En r892, les Prin­
ciPes de la 1¡ature paraitront à leur tour en deuxième édition (2 vol.). 

En r876, Renouvier avait publié Uchronie (l'Utopie dans l'histoire), es­
quisse du développement de la civilisation européenne tel qu'il n'a pas été, 
mais aurait pu être; en r878, la Tradttction de Hume, en collaboration avec 
F. Pillon; (n r886, une Esqttisse d'une classijication systématique des doctrines 
philosophiques, qui contient aussi de précieux documen.ts sm la formation 
de ses idées. Une deuxième édition à l' Introduction à la philosoPhie analytique 
de l' histoire, avec huit chapitres nouveaux (1896) fut sui vic d'un Cinquième 
Essai en 4 voltlmes (1896-7), traitant de la PhilosoPhie analytique de l'his­
toire. 

Depuis plusieurs années déjà, Renouvier était apprécié; on l'étudia~t, 

une école importante s'était groupée autour de lui, il était célèbre aussi hors 
France. La seconde édition des Essais de Critique, rapidement épuisée, de­
vint rare; depuis longtemps unc nouvelle édition s'imposait; ce n'est que 
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récemment qu'elle a paru, permettant aux admirateurs de Renouvier, dont 
le nombre s'est accru sensiblement, de se procurer les ceuvres fondamen­
tales du penseur. 

Enfin viennent les ouvrages qui contiennent cc que l'on a appelé la der­
nière philosophie de Renouvier, la doctrine du personnalisme. Ce sont la 
Nouvelle Monadologie (en collaboration avrc Prat, r898), les Dilemmes de 
la Métaphysiqt~e pure, Histoirc et Solution des problèmes métaphysiques (r90r), 
enfin le Personnalisme (r9G3). I1 faut y ajouter un livre sm Victor Hugo le 
Poète (r893) et un autre sm Victor Hugo te PhilosoPhe (r900), ainsi qu'une 
ceuvre post11Ume sur la PhilosoPhie de Kant. 

RcnouvÍ< r collabora, de r855 à 57, à la Revue philosoPhique et religieusc 
de Fauvety et Lemonnier, de r865 à 69 à la Morale indépendante. I1 fonda 
en 1867 l'Année philosophiquc, dont la première série dura deux ans, et en 
r872, la Critique philosophique, dont il fut le d¡rectem; de r872 à 85, eUe 
parut chaque semaine; dans sa seconde série (r885-90), clle devint revue 
mensueUe. En r890, eUe cessa de paraitre et de puis r89r, fut remplacée par 
1'Année philosophiquc, sous la dircction de F. Pillon, et continuée par l'école 
de Renouvier après la mort du maitre. De r878 à 85, Renouvier édita la 
Critique religieuse comme supplément trimestriel de la Critique philosoPhique. 

La question religieuse le préoccupa vivement après r870. I1 accusait 
les catholiques de préparer la décadence de la France. Adversaire du ca­
tholicisme, il ne l'était pas du sentiment religicux, indispensable, selon lui, 
à la vie mentale, à la ccrtitude, à l'affi.rmation de la conscience. Il faisait 
appel aux protestants éclairés, leur demandant de faire campagn.e avec lui, 
de se mettre d'accord sur les principes de la pensée et de la morale, et d'éviter 
ce qui n'est que formalisme ct dogme po ur s'attacher au sens de la vie reli­
gieuse. Ce sens religieux, actif et profond se rencontre chez les meilleurs 
parmi les philosophes rationalistes et idéalistes. On peut se demander si 
les religions positives sauront assez se dégager de la doctrine pom faire droit 
à cet impérieux besoin de l'esprit et du c'ceur. Les indices ne manquent pas 
d'une révolution dans les croyances et de la venue d'une re1igiosité plus noble 
et plus éclairée. Ainsi parlait Renouvier. 

La CritiquE; philosoPhique dont les deux séries forment quarante-trois 
volumes in 8°, est un organe de combat, fait pour la dMense des idées phi­
losophiques et sociales chères à Renouvier. Il ne voulait pas que ses idées 
ne fussent accessibles qu'à quelques spécialistes; elles n'étaient pas desti­
nées à dormir dans des livres; elles devaient agir. Sa collaboration à la Cri­
tique philosoPhique fut donc considérable. N'était-ce pas un devoir pour lui, 
une fois la république établie, de faire l'éducation de la démocratie et de 
donner à son pays un contingent solide d'idées directrices, propres à orienter 
la conduite des hommes et à leur assurer la stabilité morale indispensable 
à de bons citoyens? « Les innombrables consultations qu'i1 donna, de r872 
» à 1892, dans la Critique philosophique, sur tous les cas de conscience de la 
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)) politique quotidienne, furent de belles actions; à coup sUr, dans cette pé­
» riode troublée, il soutint et grandit les ames de quelques-uns des meilleurs 
» parmi ses contemporains; on sentit en lui une conscience inflexible et une 
» raison droite, inaccessible aux entramements collectifs et aux variations 
» de la mode» (Rev. Mét. Mor., Sept. 1903, Supplém. l? 2). 

Non seulement il fut gén.éreux de ses conseils de sage et de ses apprécia­
tions toujours dignes du grand penseur qu'il était, sur des questions de poli­
tique, de morale et sur des idées philosophiques, mais l'art ne lui fut pas 
étranger, et l'on doit considérer comme de la haute et belle critique ses re­
marquables études sur Víctor Hugo, réunies et publiées en deux voJ.umes. 

Jusqu'en ses derniers moments, Renouvier se préoccupa de la propaga­
tion de sa doctrine. La philosophie n'était pas pour lui un objet de curiosité, 
une mode ou l'affaire des caprices de l'opinion, elle était une question sé­
rieuse, essentielle pour la vie sociale. La justíce et la vérité y sont engagées. 
La philosophie n'est pas pure spéculation; il faut qu'elle nous transforme 
moralement et qu'elle agisse sur les transformations de la société. Elle n'a 
pas le droit de n'être qu'une science de spécialistes, cantonnée dans des chaires 
d'université; il faut que ses théories rayonnent' dans le monde, qu'elle se 
fasse active, transforme les consciences, inquiète l'autorité fondée sur la 
violence et s'attaque à tous les dogmatismes. Dans cette conception du role 
de la philosophie et de son influence morale et sociale, Renouvier se rattache 
bien à la tradition française, telle qu'elle existe depuis la Renaissance. 

11 ne professa pas, n'occupa aucune situation of:ficielle et ne rechercha 
jamais les honneurs. 11 avait quatre-vingt cinq ans lorsque l'Académie des 
Sciences morales le reçut parmi ses membres. Depuis la :fin de l'Empire, 
Renouvier vécut dans le midi de la Fran.ce, à Prades. Il voyagea peu, :fit 
de rares séjours à Paris, ne se déplaça que pour se soumettre parfois, l'été, 
à une cure qu'exigeait l'état de sa santé. 11 écrivait en 1874 à son ami Se­
crétan le regret qu'il éprouvait de ne pouvoir aller le rejoindre à Paris: «C'eut 
» été une grande joie pour moi de vous y voir. Mais ma santé est vraiment 
» très fragile. l'ai des in:firmités et une peur horrible du froid dans les appar­
» tements». 11 lui faut plusieurs années pour qu'il se décide à rendre à Se­
crétan ses visites et à faire le voyage de Prades jusqu'en Suisse pour passer 
quelques jours avec son ami. 11 est taciturne, un peu timide. Ces détails sont 
empruntés à la Correspondance de Renouvier et de Secrétan, publiée par 
la Revue de Métaphysique et de Morale (Jan.v., Mai, }uillet, Nov. 1909; Mai 
et Sept. 1910). Surtout pour la période de 1870 à 80, cette Correspondance 
est assez régulière et nons fournit de précieuses indícations sur les occupa­
tions du philosophe. C'est de sa solitude du midi de la France qu'il dirige 
la Critique philosoPhiCJ.ue: à voir son activité de propagandiste, on le croirait 
en contact direct avec le mouvement intellectuel de la capitale; mais i1 n'en 
est rien. I1 médite et travai1le sans s'interrompre. 

Tel nous le suivons jusqu'à sa mort. Louis Prat a pieusement recuiel1i 
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ses derniers entretiens (Rev. Mét. Mor., Mars 1904). ~.l est émouvant de voir, 
dans un organisme qui allait s'affaiblissant d'heure e heure, la pensée rester 
ferme et lucide jusqu'au dernier moment. Charles Renouvier est mort le 
Ier Septembre Ig03. Depuis le 28 Ao'Üt, il employait" nous dit Xavier Léon, 
toutes les heures de répit que lui laissait son mal ~, rassem bler les pensées 
qui lui tenaient le plus à creur (ib., II9, Note). « I1 el confiait le dépòt à son 
» plus cher disciple, M. Prat, avec la mission de les épandre. Sachant qu'il 
II allait mourir, il voulait du moins que les idées auxquelles il avait consacré 
» toute son existence lui survécussent; il les croyait efficaces parce qu'il les 
11 croyait vraies; aussi en désirait-il ardemment le triomphe, et les échecs 
» d'autrefois, dont il n'avait pas perdu le souvenir, n'avaient pu entamer 
II sa foi robuste dans le succès final d'une reuvre doni dépendait, à ses yeux, 
» le salut et l'avenir même de la démocratie Il. 

Le problème de la destinée de l'humanité, du m'I et de la volonté per­
sonnelle, fondement de la conscience morale, do ine ses préoccupations. 
« Une question se pose à tous ceux qui ont appris à éfiéchir et qui se préoc­
II cupent, durant leur vie, de faire reuvre d'homme: ~~ue pouvons-nous faire? 
II Que devons-nous faire? Là est la grande question ~t c'est l'ame même de 
» la philosophie II (Dern. Entret., ib., p. 169). 11 fautl avoir une idée précise 
de la Personnalité; tout ce que nous pouvons conné! itre se passe dans une 
conscience et constitue un système de relations bieJtl défini. Parler d'infini 
et d'absolu, c'est se payer de mots. Cela n'explique Jrien; car l'ensemble des 
relations fondamentales qui constituent nos représen,tations relève des caté­
gories: le problème des catégories est primordial; ]~enouvier n'a cessé de 
s'en occuper et de perfectionner son tableau des ca' égories. « Cest le pro-
11 blème le plus ardu qui puisse se présenter à un p osophe. Cest la clé de 
» tout. Je l'ai étudié, pour ainsi dire, pendant toute ma vie; je ne l'ai pas 
li assez étudié encore II (ib., 152). Ce sont ensuite l iS idées psychologiques 
et morales. Le moi, la personne, la liberté, puis l'in mortalité, le mal et le 
devoir de le combattre, la réalisation de la justice, l'idée de Dieu, en un mot 
les principes d'une psychologie et d'une morale ra~ionnelles, comment un 
penseur oserait-il s'en désintéresser? ((De notre rais )n, de l'emploi raison­
II nable de notre liberté, il dépend, en partie, que n)us soyons les ouvriers 
li de nous-mêmes. Et c'est là le Personnalisme)) (ib., 171). Le fait de YÏvre 
force tout homme à se poser ces questions. De tous s s livres, c'est la Science 
de la morale que RenouYÏer préfère. Enfin, l'avenir cile la démocratie qui le 
passionnait au début de sa carrière, l'intéresse juS( u'au dernier moment: 
«Ce n'est pas sans inquiétude que je me demande qt el peut être en France 
)) l'avenir de la démocratie. 

»La bourgeoisie n'a pas tenu ses promesses; elie n'a travaillé que pour 
11 elie. Moralement elie est tombée si bas que jamais plus elie ne pourra se 
li relever. Elie est essentieliement égoïste. 

li 11 n'y a d'espérance à fonder que sur le peuple. Et j'appelie peuple ceux-Ià 
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» qui travai11ent: paysans, ouvriers, artistes ou savants. C'est là ce qui cons­
» titue, ce qui devrait constituer une démocratie. Ce n'est pas que j'aie une 
» connance exagérée dans lec; vertus du peuple. Je connais ses défauts: il 
» faudrait être aveugle pour les nier. Mais c'est là seulement qu'il y a des 
» réserves d'énergie » (ib., 182). 

Les dernières pensées de Renouvier vont à ses préoccupations religieuses. 
11 approuve « la guerre sans merci que le ministre Combes fait aux congré­
gations » et s'insurge contre « cet odieux syllabus qu'on ne connait pas assez 
en France » et qui résume l'esprit du c1éricalisme papiste. Or, c'est celui-ci 
qu'il faut détruire, et, en même temps, sauver le sentiment religieux des 
excès de l'athêisme. En 1876, avec PiUon, Renouvier pensait que le mei1leur 
moyen pour cela était de cQnseiller aux hbres-penseurs de s'inscrire dans 
cel1e des catégories religieuses existantes qui réunirait les moins imparfaites 
conditions de liberté. II désignait ainsi les formes hbérales du protestantisme. 
Le projet échoua. « Les libres-penseurs préférèrent rester 'plus ou moins di­
» rectement affiliés à l'Eglise romaine que de venir à nous; l'on ne voulait 
» pas en 1876, et au surplus l'on ne veut pas non plus aujourd'hui, s'inféoder 
» au protestantisme pour échapper au papisme ». 

Renouvier donne alors une solution nouvelle. II lui parait que sa philo­
sophie pourrait tenir Heu de religion. « Ce serait une religion laique, si l'on 
»peut ainsi parler, une religion d'intel1ectuels, sans dogme qu'elle voudrait 
)>imposer, sans prêtres, sans- Eglise, une religion phi1osophique dont l'objet 
» serait de résoudre le problème du mal, de prêcher le relèvement possible 
» de la personne humaine par le culte de la justicc. Elle opposerait enfin 
» au Dieu des théologiens, le Dieu personne morale, le Dieu selon la justice. 
» Cette phi1osophie-religion, cette religion rationnelle, c'est le Personnalisme ». 

C'est le nom que Renouviet donnait à la dernière forme de sa philoso­
phie, et il espérait pouvoir l'opposer à la fois et à tous les c1éricalismes et 
à l'athéisme. Tel fut le dernier entretien de Ch. Renouvier. On voit qu'i1 
connaissait peu de choses de la pensée catholique. 

§ 2. Le caractère 

Dans la Préface du Manuel républicain de 1848, Ch. Renouvier trace 
de Victor Cousin le portrait que voici: « Le grand maitre en fait de théories 
» justificatives de la misère, le plus zélé promoteur de l'ldée qui doit sou­
» tenir la force publique insuffisante, reconquérir la morale perdue et réin­
» fuser la sagesse au corps social, c'est le professeur de philosophie, je ne 
» dis pas philosophe, le fondateur d'une école sans doctrlne, le rhéteur, l'ar­
» tiste en discours et en abstractions pompeuses, celui qui depuis vingt ans 
» enseigne l'indifférence, réduit Dieu, l'ame, la religion, la liberté, la fui, la 
» raison et maintenant la justice et la charité à des mots, à des termes aussi 
» creux que sonores. Et certes ce régent général des écoles qui infectait la 
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» jeunesse de scepticisme pendant que son roi, notre dernier roi, propageait 
» la religion de l'or, était bien le plus convenable défenseur qu'on put trouver 
» du droit de la République à laisser mourir de faim les citoyens » (Nelle Edit., 
80-8r). 

Il suffit de prendre le contrepied de ce portrait pour se re¡:résenter le 
philosophe Renouvier. Rien du rhéteur; discours et abstractions pompeuses 
Iui répugnent; aucun sentiment ne lui est plus étrangcr que le plaisir que 
certains prennent aux périodes re dondantes , aux mots chato: ants, aux 
traits d'esprit. L'indifférenee lui est odieuse, car il aime le vrai; 11 rech"!rche 
du penseur doit s'inspirer d'une conviction d'autant plus profo:nde qu'elie 
est librement consentie et engage sa volonté. 11 lui répugne de t:raiter légè­
rement les problèmes sérieux dont dépendent la destinée humain ~ et la jus­
tice sociale. Le scepticisme moral lui parait la plus lamentable ,es misères. 
11 oppose au professeur de philosophie, qui s'affuble trop souvent de la dé­
froque du comédien, le philosophe, le penseur, auquel la certitude philoso­
phique, la liberté morale et la justice importent avant toute ch Ise. 

La véritable élan de l'ame, le lyrisme des idées n'est pas da.ns l'habile 
arrangement des paroles, dans l'art du sophiste; il cst intérieur, silencieux, 
il se contien.t, il inspire l'amour du vrai et l'abnégation au phiJ: sophe qui 
se voue tout entier aux idées. Qu'un élan de ce genre existait chez R~nou­
vier, les écrits de sa première période sont là pour en témoigne:r. Mais de 
plus en plus il évita de s'extérioriser, i! se concentra; il accrut a vigucur 
par cette concentration même et son enthousiasme reparut ave ; une forCi! • 
singulière dans la eonception du système et la fermeté du raü·onnement. 

Renouvier mont re une rare vigueur dans la critique et l'exam n des pro­
blèmes qu'il aborde (I). Sa pensée n'omet aueun détail, aueune circonstanee; 
elie n'abandonne pas la question entreprise, elie y revient avec insistanee, 
J'approfondit, diseute les faits anciens et nouveaux, les arguments des autres 
philosophes, n'épargne aucun effort pour aboutir à un éclaircisse;ment com­
plet. Ce n'est ici ni la juxtaposition de données mal élueidées, ni l'énumé­
ration d'arguments divers et sans rapports, ni la réfutation fac' e des dis­
tractions d'un adversaire. S'i! cite un auteur, i! le cite bien, s'e force de le 
comprendre, s'empare de sa pensée, la tourne et la retourne, la secoue a:fin 
que rien n'y reste d'abscons. 11 ne se conten.te pas non plus du bagage de 
l'érudition, il n'est pas un ramasseur de bouts de faits; il cherche à compren­
dre et à expliquer. 

II parle en pleine connaissance de cause des questions scientifiques et 
son éducation de mathématicien lui vient souvent à point. Mais son esprit 
précis se refuse à confondre sciences et philosophie; il sait que 'esprit hu­
main est riche en activités de tout genre, et qu'à vouloir trop ur. 'fier le sa-

(I) Mais n'oublions pas qu'avec nombre de ses contempora:ns, il a 1e gravE~ tort d'igno­
rer à peu près tout de la philosophie catholique. 
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voir, on le diminue. Il voit avec une parfaite netteté ce qui manque au po­
sitivisme et sait renverser les idoles des philosophies dites scientifiques. 11 
ne se paie pas de mots. La Science, le Progrès, l'Evolution, abstractions 
vides qui ont succédé, chez les gens de demi-savoir, à l'Infini et à l'Absolu, 
ne rendent pas mieux compte de la réalité que ces dernières notions. 

L'on peut dire que vers quarante ans, Renouvier était en possession des 
principes de sa philosophie. La sfueté de son jugement, son sens critique,sa 
méthode et le goftt des constructions synthétiques font des Essais, dès la 
première édition, un corps de doctrine bien arrêté. Les variations du système 
furent minimes depuis. Renouvier a réalisé, il ne faut pas l'oublier, une reuvre 
encyclopédique, et son esprit est aussi pénétrant quand il s'attaque au pro­
blème psychologique dt,s passions que s'il cherche le mei1leur système de 
catégories, ses connaissances sont aussi riches dans le domaine de l'histoire 
que dans les sciences physiques. Rattacher les diverses branches du savoir 
à quelques idées directrices est déjà une tache considérable pour le philosophe. 

Séailles établit, semble-t-il, une séparation trop marquée entre le néo­
criticisme des Essais et ce qu'i1 appelle la dernière philosophie de Renou­
vier. Renouvier ne fait pas appeJ, pour établir le Personnalisme, à de nou­
veaux principes ni à des méthodes nouvelles. Il tire les conséquences de ses 
idées, poussant au premier plan un ensemble de considérations qui lui per­
mettent de répondre aux questions essentielles du sentiment religieux. Jus­
qu'à l'époque de l'Esquísse d'une classift,cation des systèmes (1886) il pen­
chait vers le pluralisme et préférait la conception qui se dégage du polythéisme 
gréco-romain à l'unité du monde sous le règne de Dieu, telle que le christia­
nisme et la plupart des philosophes modernes l'entendent; de même, dans 
l'organisation de nos connaissances, il admettait volontiers plusieurs prin­
cipes irréductibles l'un à l'autre; dans sa dernière philosophie, il tachera 
de fondre son pluralisme en une synthèse supérieure, et, au point de vue 
religieux, s'élèvera à l'idée de Dieu, tout en repoussant, comme auparavant, 
les caractères d'Infini et d'Absolu, et en maintenant la liberté individuelle 
eontre toute nécessité aussi bien logique que morale (1). I1 reste fidèle à ses 
eonvictions du début; son sentiment de la liberté personnelle est toujours 
aussi vif. Sa philosophie est, plus encore qu'auparavant, un personnalisme. 

Renouvier, comme Descartes, veut que la philosophie donne aux hommes 
des principes qui les aident dans l'expérience de la vie et dans la eonduite. 
11 se rend compte de la nécessité d'une direction morale et il a raison; e'est, 
encore aujourd'hui, ee qui nous manque le plus. Malgré les moments de 
recrudescence des eroyances positives, i1 se demande si les Eglises possè­
·dent encore assez d'élan pour donner à la conscience publique une direc­
tion assurée; le problème de Jouffroy se pose inévitablement à toute eon­
science de penseur: nous avons besoin d'une foi nouvelle. Et de même que 

(I) Incontestablement, il aboutit là à un labyrinthe: contradictions inextricables. 
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le christianisme a mis plusieurs sièc1es à se constituer, nous tatonnons dans 
la recherche de cette foi, d'autant plus diffici1e à établir qu'elle ne peut se 
fonder ni sur une révélation, ni sur l'autorité d'un Rédempteur, mais doit 
exprimer l'esprit collectif d'une démoeratie qui prend eonscienee d'elle-même. 
La réflexion, de nos jours, est exigeante et demand(' une réponse à des ques­
tions de sciences, de métaphysique et de morale qui se présentaient plus 
aisées i1 y a dix-neuf sièc1es. Puis, les ereurs sont moins simples. Un scep­
ticisme sans beauté brise l'ardeur et l'enthousiasme; le doute et l'indifférenee, 
l'intérêt, l'égoisme, le besoin de plaisir et surtout les eonditions d'une existence 
artificiel1e, toute portée vers le bien-être, le désir de commodité, l'organisation 
matérielle si meurtrière pour l'ame, en un mot l'atmosphère d'une ère d'in­
dustrialisme et de scienee appliquée sont délétèrcs pour la vie intéricure; 
aussi comprend-on les efforts des philosoph~s pour revendiquel les droits 
primordiaux de la véritable vie, la vie spirituelle, qui, selon les pcnseurs de 
tous les temps, est capable, à l'exc1usion de toute autre, de t'ous assurer 
un bonheur réel. 

Ces préoccupations du bien de l'humanité ont toujours été présentes à 
la pensée de Renouvier. La philosophie ne peut y être indifférente. El1e doit 
préparer une ère meil1eure, le monde futur que réclame la conscie!lce morale 
qui n'a cessé d'aspirer à plus de justice, à une plus parfaite harmonie. Les 
philosophes de tendances les plus diverses, un Spencer, un Guyau aussi bien 
qu'un Renouvier, rêvent comme but de la vie de l'humanité sur la terre 
« un ordre spontané, parfait, dans une totale absence d'autorité et de pou­
)) voir, ou ehaque individu, envisageant de son propre mouvement son bien 
)) principal dans le bien d'autrui et de tous, vivra sans règle ni contrainte, 
» en exquise moralité, dans l'ignorance du devoir)) (Víctor Hugo le Poète, 
p. 323-4). 

Cette espérance s'explique, dans le système de Renouvier, et par son 
hypothèse des #rois mondes, et par sa théorie de l'état de guerre. 11 imagine 
qu'avant les temps que nous apprend l'histoire de la terre, i1 a existé une 
humanité vivant dans un état de félicité, tenant en son pouvoir les forces 
physiques et s'en servant de manière naturelle po ur son utilité. Cet état 
n'a pu durer, parce que les hommes ant dérogé à la justice et ont cédé à l'or­
gueil; la décadence s'en est suivie, et l'huma '1ité nouvelle qui s'est formée 
après les révolutions du système solaire et de la planète, s'est trouvée en un 
état de guerre, qui est celui que nous eonnaissons, avec ses imperfections, son 
injustice, son éloignement de la vérité. 11 faut un effort rationnel considé­
rable, une éducation de la liberté pour surmontcr ce lamentable règne du 
mal. On n'en sortira pas par des moyens extérieurs. C'est le mal moral qui 
a causé le mal physique; c'est par l'effort moral que le mal doit être sur­
monté. 

Renouvier désapprouvait ceux qui croient vaincre l'injustice par la vio­
lence; il était ami de la propagande par les idées et non de la propagande 
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par le fait. Aussi était-ce pour obéir à un devoir soeial qu'il fonda la Critique 
philosoPhique et se soumit, malgré la perte de t.o'mps et la fatigue, à ce travail 
quotidien de propagande. Un philosophe ne doit pas s'attendre à ce que son 
action soit immédiate. El1e ne le pourrait, car el1e veut être profonde et du­
rable. L'agitation politique a des résultats immédiats; ceux-ci atteints, les 
prineipes que les oratcurs ont invoqués sont oubliés et demeurent sans re­
tentissement. Ce genre d'infl.uence n'est pas celui qui caractérise le philo­
sophe. Ce dernier entend transformer les conseiences dans leur totalité, et 
créer un monde moral nouveau ou, comme on dit de puis peu, des valeurs 
morales. Sa paroJe doit faire appel à la liberté d'autrui, éveiller chez les hom­
mes la réfl.exion et la conviction, en un mot, la croyance rationnel1e. El1e se 
communique done à quelques-uns d'abord, et par eux, gagnera de pro che 
en proche. 11 serait intéressant à ce propos de constater combien fut intense, 
dans l'époquc contemporaine, ch~z les hommes attachés à leur devoir, la 
propagation de la notion de devoir rationnel, de loi morale fondée non sur 
une autorité extérieure, mais sur l'autonomie de la raison, tel1e qu'el1e s'est 
développée de puis Kant, qui l'a formulée: théorie de premier plan, reconnue 
par tous les rationalistes. Renouvier pour sa part l'a adoptée et l'a défendue, 
en écartant ce que Kant avait encore maintenu de l'aneien absolu, c'est­
à-dire le règne des choses en soi. I1 n'existe pas de chose en soi, professe Re­
nouvier, pas d'absolu, pas d'entité non représentable; il n'existe que des 
conseiences, des personnalités douées de tous les caractères qu'en étudiant 
sa psychologie nous reconna1trons à la conseience. 

Les diseiples de Renouvier évoquent sa grande figure comme étant d'un 
sage: honneur qui parait mérité, car qui serait appelé sage, sinon l'homme 
qui consacra toute son existence à la recherche du vrai, à l'idée du bonheur 
et de l'avenir de l'humanité, qui vécut simplement, tout entier au culte de 
l'esprit, qui donna l'exemple d'un désintéressement parfait et d'une indé­
pendance à laquel1e peu d'hommes de valeur ont le courage de sacrifier leur - . 
vanité et leuts ambitions. C'est encore d'un sage en lui que ce caractère 
sérieux et ferme de la pensée, cette absence de clinquant et de faux éclat, 
cette manière directe et franche d'aborder les questions. Quel1e différence 
avec la plupart de ses contemporains! I1 est piquant, à cóté d'un Renouvier, 
de placer un Renan, avec son mélange de sensualité bénisseuse et d'ironie 
pateline, et l'éternel « peut-'être oui, peut-être non» sous lequel i1 cachait 
des idées dont on se demande si elles n'eussent pas gagné beaucoup à une 
exposition simple, lueide et affirmative. 

En comparaison avec Renouvier, le dogmatisme seientifique et politique 
de Comte, malgré toute sa force, ne manque pas d'une certaine raideur; au 
surplus, l'attitude de Comte vis-à-vis de la philosophie en général témoigne 
de son ignorance de la méthode criticiste. I1 connait mall'histoire des idées 
métaphysiques et des problèmes moraux. Ces reproches ne diminuent en rien 
la valeur des parties solides de l'reuvte de Comte, mais i1s font ressortir les 



qualités de Renouvier; est-il nécessaire de rappeler que celui-ci ne présente 
rien d'analogue au mysticisme final de la vie d'Auguste Comte? 

Renouvier fonde sa philosophie sur la liberté; il a aussi le respect de la 
liberté. I1 n'invoque même pas, comme il en aurait 1 droit, l'autorité logique 
de la raison; le système de nos idées ne dérive pé! s, selon lui, des princi­
pes de la raison par un enchainement nécessaire, donJ l' nsemble s'imposerait 
comme vrai à la réflex.ion, dès que, par une bonne míahode, clle serait arrivée 
à en prendre conccience. Non! Tout ce que nous adme tto ns , la certitude 
scientifique comme le devoir moral, n'est affirmé qUI~ par un libre acquiesce­
ment de notre volonté. C'est au libre examen, à notre consentement que 
les thèses sont proposées. Renouvier devance done I¡on temps et en rejetant 
l'intellectualisme logique parce qu'il exc1ut la libe té, et en n'adorant pas 
les idoles pseudo-scientifiques, Progrès, Science, E~olution, auxqueUes tant 
de bons esprits offraient la réalité en sacrifice (1). 

I1 est resté en contact, par l'histoire de la civJ lisation et par ceUe des 
idées, avec les souffrances de l'humanité, dont eUe offre le spectacle pendant 
l'état de guerre et a vee les efforts des penseurs ve'rs plus de justice. Son 
érudition était grande, mais son esprit ne s'y per<iait pas; i1 dominait les 
faits. Sa faeulté d'invention était d'une rare fécondité et s'élevait parfois 
jusqu'à l'imagination épique, comme en témoigne l'hypothèse des troïs mondes. 
Il aimait les vues synthétiques et eroyait que l'humanité utiliserait pour sa 
régénération les systèmes des philosophes. Tout avai un sens pour lui, et e'est 
le sens et la valeur des choses qui le capturaient . urtout. 

On a souvent accusé Renouvier d'avoir écrit es liues dans un- style 
compliqué, difficile, surchargé d'incidents et de tour ures lourdes; d'appuyer 
avee trop de poids sur l'expression et d'enlever ains. à la pensée sa souplesse 
et son mouvement. En le comparant, sous ce rapport, à un Jouffroy, à un 
Taine, à un Ribot, à un Bergson, on le mettrait e état d'infériorité. Cette 
critique, juste extérieurement, c'est-à-dire au poi t de vue exclusivement 
formel, n'est plus vraie si l'on songe que la sincérité de l'écrivain est précisé­
ment dans la ressemblance de sa pensée et de son s yle. I1 ne doit pas venir 
à la pensée avec un style conventionnel ou une re herche apprise; le style 
doit se mouler sur la pensée, en suivre les attitudes; à une pensée en nuances 
un style impressionniste; à une pensée toute d'émoti(~n un style souple, cares­
sant, riche en sensibilité. Mais si la pensée est rude et pénétrante, si eUe eherche 
à ne rien omettre, si eUe veut construire par blocs solides, le style de Renou­
vier, tel qu'il est, rend peut-être mieux l'effort tenace que s'il s'était ingénié 
à pIaire. « Je veux être étudié, éerit-i1, et n'eussé-j~~ que trois leeteurs, n'en 
» eussé-je qu'un, il faut que je dise ce que j'ai à tre, rien de plus, rien de 
"moins, et que je rende ma pensée avee la même p cision que je la conçois, 

(I) La croyance au progrès nous affaiblit dés que nous crifions notre libre arbitre en 
faveur d'une fonction naturelle qui engendrerait le progrès et don' nous ne serions que les instru­
ments (Ini,.. ~ la pll.,os. a_"e. de 1'lIistai,.e, p. 699). 
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» et avec les abstractions sans lesquelles il n'y a pas de rigueur possible » 

(Psych., 28 Ed., III, p. 359, note finale). 
Le reproche qu'on pourrait lui adresser porterait sur la difficulté de cons­

tituer un style semblable dans une langue qui, comme la nótre, est faite 
à une pensée limpide et subtile, persuasive et sensitive tout ensemble. A ce 
propos, il met en opposition la clarté banale, qu'on appelle souvent « la 
clarté française » et « une autre espèce de clarté, dont la France autrefois 
» se vantait. C'est la clarté des auteurs qui se comprennent toujours eux­
» mêmes, ne conviant le public à partager que des pensées suffisamment 
» mftries et exactement communicables » (Ibid.). Cette clarté-Ià évite la bana­
lité, les lieux communs aussi bien que les artifices de l'imagination. Aussi, 
quand il arrive à la pensée de Renouvier de trouver son expression adéquate, 
son style se revêt alors d'une beauté qui surprend par la force et le rayonne­
ment intérieur. A y regarder de près, il a plus souvent atteint cette per­
fection qu'il ne plait à ses critiques de le reconnaitre. En tout cas, l'idée est 
toujours claire, non de cette clarté apparente et souvent trompeuse, dont le 
tour oratoire revêt les pensées et qui fait briller un cóté au détriment d'un 
autre, mais d'un éc1airage égal et sur. 

§ 3. Les influences 

A. L' éclectisme.- L'éc1ectisme était tout puissant dans la philosophie offi.­
cielle quand Renouvier fit ses études. I1 était à cette phase de son histoire ou, 
s'éloignant des Ecossais que nous trouvons à son point de départ, il se réc1a­
mait de Descartes et de Maine de Biran. I1 exerça quelque influence sur Re­
nouvier en ce sens qu'ill'orienta d'abord vers l'histoire de la philosophie et le 
cartésianisme; ensuite, les problèmes qui préoccupaient les éclectiques, et spé­
cialement le problème moral et la questlOn de la liberté, s'imposèrent aussi 
au fondateur du néo-criticisme; mais l'ensemble de la méthode, des doctrines 
et des tendances des éclectiques lui déplaisaient fortement. I1 s'est prononcé 
à plusieurs reprises sur cette question: dans l'étude de la conscience, leur 
philosophie se borne à une observation superficielle des faits et prétend y 
trouver des preuves pour un ensemble de préjugés métaphysiques et moraux, 
étayés uniquement sur des raisons de convenance, mais intérieurement minés 
par le scepticisme; il faut au contraire soumettre les données de la conscience 
à une analyse réflexive serrée et s'efforcer d'en déterminer les lois. Ni l'éclec­
tisme, ni l'empirisme ne suffisent à cette tache. « La philosophie traitée 
» comme une science d'observation est, tout autant que l'éclectisme, incapable 
» de définir et de coordonner les idées » (Hist et Solut. des pr. mét., 419). II 
reproche aussi aux éclectiques leur absence de connaissances scientifiques, 
lE'ur verbiage, leur manque de précision, la déformation qu'ils font subir 
aux théories des philosophes. « L'éclectisme avait cette habitude », écrit-i1 

-40 



GEORGES DWELSHAUVERS : Histoire de la psycholQlgie en FratJc~ 

plus tard, quand cette école avait disparu, « partout ou il s'appliquait, de 
» couper les nerfs des sy tèmes et de les concilier en en extrayant des pro­
» positions banales » (Esq. d'une classit., 7e partie, et rit. relig., VII, 450). 
Sa théorie des quatre systèmes, en hi toire de la phibsophie, ne lui paraU 
pas justiflée. « Ces, quatre systèmes de sa propre et al¡SeZ médiocre c1assifl­
» flcation, elie (l'école éc1ectique) avait sans doute l'int ntion de l~s concilier 
» et de leur faire leurs parts, mais clle ne réussissait lu'à s'offrir à chacun 
» d'eux comme une alliée infidèle, pendant qu'elle s'exposait à découvert aux 
» attaques des autres. Puis, tan dis que les libres-penseu s lui rcprochaient de 
» capituler sur des points de foi inhérents à la religion, I évêqu s l'accusaient 
» de panthéisme et d'incréduilté déguisée et perfide, a'\l'ec des apparences de 
» génutlexion, parce qu'elle ne semblait admettre le dogxn.e qu'à titre de verité 
» symbolique (Ann. phil. 1867, p. 2 et Prét. de Thom,as, laco cit.). 

B. Comte et les rétormateurs sociaux. - Une intlu nce plus sérieuse fut 
celie de Comte dans les leçons du Cours de philosophJ e positive consacrées 
aux mathématiques. Renouvier fut sans doute amené par là aux questions 
de logique des scicnces. La rétlexion philosophique appliquée aux mathé­
matiques le conduisit à sa loi du nombre; elle lui app' it, d'après l'exemple 
des géomètres, à rechercher et à élirniner les contradi~~tions. Or, Renouvier 
crut en découvrir une entre la notion de nombre, quO s'applique à toutes 
nos représentations, et l'idée de l'inflni actue!. La loi u nombre l'amena à 
résoudre les questions relatives à l'espace et au temp; en exc1uant l'inflni 
comme contradictoire, ce qui devait avoir une réperc'Ussion sur les problè­
mes ontologiques et théologiques (Pillon, art. cité, A-n ée phil. 1913). 

Quant aux principes de la philosophie positive, ReIilouvier était d'accord 
avec Comte pour rejeter l'absolu et le substantialisme t n'envisager que des 
phénomènes et des lois. Mais Renouvier sait, mieux q les positivistes, res­
pecter la réalité dans le groupement des phénomènes; 11 maintint la science 
qui porte sur l'analyse des représentations et sur les f mctions constitutives 
de la vie mentale; il proclama la nécessité d'une théor'e de la connaissance 
po ur déterminer les lois de la pensée, quels que soient ~es phénomènes envi­
sagés; il comprit enfin que la morale était fondée SUlr la conscience et la 
liberté individuelle et rejeta l'autoritarisme de Comte t sa conception fata­
liste des lois sociales. Le positivisme, comme l'éc1ectisl e, avait tort de re­
noncer « au traitement rationnel des questions tranl;cendentales» (Pro bl. 
mét. 418). 11 faisait « d'une hypothèse historique, la p étendue loi des trois 
» états de l'esprit humain, un dogme qui le dispensait e l'étude de l'esprit 
11 humain lui-même» (Ib., 4I7). 

Au point de vue social, les réformateurs Saint-Simo , Fourier, Proudhon 
et Louis Blanc fixèrent un but à. ses aspirations démocr tiques. Juies Thomas 
a bien indiqué ce dont il est r devable à chacun d'eux: Saint-Sixnon lui ap­
prend l'essence même du socialisme: la société doit améliorer l'existence 
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morale et physique de la classe pauvre et s'organiser pour aj~1:eIJ' ldI ce but: 
clle doit pratiquer le précepte de charité, emprunté aux chrétiennes 
que Saint-Simon rêvait d'adaptet à une organisation nouvelle; 
avec Fourier, Renouvier est d'accord pour critiquer les des relations 
industriel1es et commerciales et pout vanter l'association . ,l'orga-
nisation libre du travail sous le régime commun du de , l'exploitation 
d'un fonds indi vis , dont le revenu serait partagé entre le le travail 
et le talent. 11 défend avec Louis Blanc le principe du au travail; il 
adopte plusieurs des idées économiques de Proudhon, se à sa critique 
du régime économique actue 1 et s'inspire comme lui de 1 de justice. 

C. Juies Lequier. - Au dessus des idées sociales, plaçait le 
devoir moral et l'affirmation de la liberté: c'est la libre i1' ~i'ti'atill(}e que la société 
doit assurer aux individus; vaines solutions que celles qu attend soit de 
l'autorité, soit de la prétendue nécessité des lois' . ! 

Les théories de ~nouviet sur la liberté se sont formées , ... "n à peu; mais 
elles ont, dès le début, reçu l'impulsion de conversations a JuIes Lequier, 
qui fut son camarde à l'Ecole polytechnique et resta son Quelles que 
soient néanmoins la sincérité et la valeur philosophique de " Renouvier 
nous apparait très supérieur en cc sens que les idées nt chez lui une 
force qu'elles n'avaient pas, délayées dans les développemen trop littéraires 
des Fragments de Lcquier. 

On connait le célèbre di!emme de Lequier sur la liberté 
la nécessité: si tout est nécessaire, il est impossible d'avoir 

son contraire, 
critère de cer-

titude, car les erreurs aussi, dans ce cas, participent de la. ;¡ne:me nécessité. 
L'affirmation contradictoire est aussi nécessaire que que je 
voudrais admettrc pour vraie; je ne puis donc sortir du , du doute 
absolu, du plus désolant scepticisme. 

Si par contre j'affirme la liberté, de deux choses l'une: ou je l'affirme 
en vertu d'une nécessité qui m'échappe; dès lors je trouve du moins dans 
ma croyance à la liberté l'avantage de propriétés morales q e je ne connai­
trais pas et ne posséderais pas sans cette croyance; ou bie c'est en vérité 
librement que j'affirme la liberté; j'ai alors les avantages aue je viens de 
rappeler et de plus, j'échappe au doute. 

« S'i! y a liberté, l'opposition du libre et du nécessaire nous donne un 
II moyen d'établir les vérités primitives. Mais s'i! n'y a point de libcrté, tout 
li est nécessaire, et cette opposition n'existant plus, ce mo n n'existe plus 
» d'établir les vérités primitives ¡¡. 

La liberté ne se démontre pas; les arguments et leur évi nce ne portent 
que sur la déduction du raisonnement, non sur les vérité primitives. La 
liberté doit donc être affirmée par nous, comme le postul t indispensable 
à la morale et à la connaissance, et qui occasionne, mat ématiquement, 
« la plus petite dépense de croyance pour le plus grand ré ltat li. Ainsi la 
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liberté, par son besoin de vivre et d'agir, suscite en nous des croyances ou 
vérités primitives (I). 

Dès lors, la science ne consiste pas à subir des lois, mais bien «à faire, 
et en faisant, à se faire lI, selon la formule de Lequicr sou vent répétée par 
Renouvier. La liberté est une condition positive de la connaissance. Si la 
liberté est réelle, elle n'atteint pas seulement nos résolutions, mais aussi 
nos affirmations sur le vrai et le faux, notre sa'IJoir. Elle est à l'origine de la 
science aussi bien que de l'action morale. Nous choisissons librement nos 
vérités. Quant aux résolutions, cUe nous permet, entre deux actes contradic­
toires possibles, de susciter l'un ou l'autre. « Quel homme, écrit Lequier, 
li a entrevu sans vertige la grandeur, la majesté, la divinité de l'homme, 
I) quand l'idée réelle de la liberté, explosion de la conscience, lui découvre 
li tout-à-coup le fond de son être? II (Cité dans Psych., Zil Ed., II, 415). 

Renouvier a développé en tous sens cette théorie de la liberté. 

D. Influences classiques. - 1. Descartes. - Après avoir examiné les 
influences exercées sur Renouvier par ses contemporains, nous étudierons 
les rétpports de sa philosophie à quelques classiques de l'époque moderne 
et to ut d'abord à Descartes. 

La thèse de la liberté, telle que l'établissait Lequier, semble descendre 
directement de Descartes, mais avec de grandes modifications. L'acte d'aper­
ception qui, chez Descartes, pose en même temps la pensée, son existence 
en notre conscience et par conséquent notre conscience en tant qu'existant 
individuellement, enfin le rapport de la conscicnce individuelle à la pensée, 
est sans doute un acte libre, affirmant sans condition unc vérité première, 
quoiqu'il soit diffi.cile d'admettre, en se plaçant sur ce tcrrain, que la raison 
eOt pu ne pas l'accomp1ir ou faire naitre autre chose que ce qui existe en 
effct. 

En second lieu, la différence entre l'évidence qui appartient à la déduction 
et l'affirmation non déductive de vérités prernières dérivc de la distinction 
cartésienne entre intuition et déduction, telle qu'on la trouve dans les Regulae. 
Il semble cependant que les idées cartésiennes eussent bcaucoup gagné en 
netteté à être respectées jusque dans leur forme simple et c1assique, car la 
virtuosité de variations littéraires sur un thème cartésien, comme on les lit 
chez Lequier, n'ajoutent rien à la pensée du grand rationaliste et peut-être 
mettent en défiance envers elle. 

La méthode de Descartes, l'analyse réflexive de la conscience comme 
fondement de la métaphysique, reçut de Renouvier pleine et entière adhésion. 
Il maintint aussi, comme Descartes, la séparation du psychologique et du 
physiologique comme principes explicatifs; il considérait au surplus que la 

(1) F. PILLON a donné du dilemme de Lequier un excellent exposé suivi d'une discussion 
approlondie (Annk phil. 1899, p. 104 suiv. et 19II. p. 73 suiv.) 
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psychologie avait tort de s'embarasser de question qui ne pouvaient l'éc1airer 
• en nen. 

Dans sa période de personnalisme, il se réc1ama plus énergiquement de 
Descartes que dans les écrits néo-criticistes; il ratt cha dès lors sa philosophie 
aux principes suivants de Descartes: « le doutc m,éthodique; la pensée indi­
» viduelle (la conscience); la pensée en tant qu'ètre (l'existence); le corps 
» et la subordination des idées de corps; la notio ~ de cause et la limitation 
l, des puissances du moi; l'induction de l'être identique et permanent de la 
» pensée (l'ame); l'induction de l'être parfait, et le principe de la cause émi­
li nente; la création ». I1 s'explique sur chacun d ~ ces points dans Histoire 
et solution des problèmes métaphysiques (p. 475 suiv). Nous devons nous con­
tenter ici de renvoyer à ce livre . 

. 
Il. Leibniz. - Ensuite vient Leibniz, qui, comme Descartes, apparait 

au premier plan dans les ouvrages du début et dans la dernière philosophie 
de Renouvier; celui-ci trouva chez Leibniz des arguments en faveur de 
l'individualisme et d'importantes données relati ves au fondement psycho­
logique de la philosophie: les caractères des monades ou ames, éléments de 
l'univers, sont dues à l'ana1yse réf!exive de la conscience. «Les degrés de 
l'être sont des degrés de conscience et de vie.» (Dil. 'de la mét. 207). Il admettra 
finalement que les représentations, par leur relatio:n à une conscience person­
nelle, constituent des sujets, et que, par conséquent, la réalité est inséparable 
de la représentation, toute réalité obéissant aux onditions qui fixent l'exis­
tence de per~onnalités conscientes. Le monde des sujets, ainsi reconnu comme 
fondement de toute connaissance objective, ne se conçoit pas sans un ordre, 
une harmonie: le problème qui s'était présenté à eibniz et avait reçu chez 
lui sa solution dans l'harmonie préétablie, se pose aussi à Renouvier. «Les 
li relations nécessaires des êtxes composent une harmonie de déterminations 
»spontanées dont l'universelle connexion est préé ablie comme l'ordre même 
» de la création d'une mu1titude infinie de monades, toutes liées.» (Dil., 207-8). 
Ce que Renouvier rejette, c'est la doctrine de l'in:5.ni et celle du prédétermi­
nisme absolu, d'après laquelle une harmonie préétablie par Dieu détermine 
d'avance les représentations et les actes de chaq e monade en rapport avec 
les représentations et les actes de toutes les autres: car c'est là supprimer la 
liberté et l'individualité. 

III. Hume et Kant. - Viennent enfin les inf! lences qui se trouvent à la 
base du néocriticisme: Hume et Kant. 

JO) A Hume, Renouvier emprunte son relat'visme, l'analyse psycholo­
g¡que en tant qu'elle constitue une phénoménologie de l'esprit, la thèse que 
tout est représentation et lois des représentation!;; mais les représentations 
ne sont pas, pour lui comme pour Hume, des rési s de sensations, et les lois 
des représentations ne sont pas des lois empiriqu,s d'association, fixées par 
l'habitude, mais des lois logiques. 11 repousse nettement le sensualisme. 
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2°) On range souvent Renouvier parmi les continuateurs de Kant. 11 
est incontestable que la philosophie de Kant l'a puissamment infiuencé et 
qu'il a posé beaucoup de problèmes dans les termes du criticisme. Quel est le 
philosophe contemporain qui n.'ait pas subi l'infiuence du Kantisme? Dejà 
Victor Cousin, reconnaissait que Kant avait dotmé au problème de l'origine 
et de l'organisation d;s connaissances une solution plus complète et plus 
vraie que celle des Ecossais, si chers pourtant aux éclectiques à leur début. 
Renouvier a étudié la philosophie de Kant, à laquelIe il attache une impor­
tance spéciale dans l'histoire des idées, avec une fermeté d'esprit et une net­
teté de critique auxquelIes il faut rendre hommage; ce qu'il en a adopté, il 
l'a profondernent transformé; il a dénoncé chez Kant un certain nombre 
d'hésitations et de contradictions auxquelles il a su bstitué des solutions 
nou velles. Vu l'importance du criticisme kc:ntien pour la philosophie to ut 
entière et l'infiuence particulièrement marquée de cette philosophie sur 
eh. Renouvier, nous insistons sur son attitude vis-à-vis d'eUe. 

Tout d'abord, il a fait sortir du principe kantien de l'autonomie de la rai­
son pratique une série de conséquences de la plus haute importance. Si notre 
raison, en proclamant la loi morale, est autonome et que le devoir de réalisef 
cettc loi ne se comprend pas sans la liberté, pourquoi les lois de la connais­
sance ne relèveraient-elles pas de cette autonomie aussi bien que la liberté mo­
rale? La liberté, admise avec J. Lequier comme fondamentale, engage la tota­
lité de la vie spirituelle; quand nous nous constituons le savoir et établissons 
les principes de la connaissance, c'est qu'ils ont été au préalable proposés au li­
bre-examen de la raison; celle-ci n'est pas obligée de les admettre, ffit-ce même 
par une nécessité simplement intérieure. La liberté existe dans toute l'étendue 
de la vie mentale, et c'est elIc qui pose et la certitude et le système des relations 
ou catégories. L'essentiel est que ce système soit exempt de contradiction. 
La question de savoir s'il correspond à la réalité revient à cherchcr la valeur de 
notre affi.rmation 1ibre, et cette question nous conduit au problème méta­
physique de l'accord entre nous et les autres êtres qui composènt le mondo; 
Renouvier admet qu'ils sont scmblables à la seule réa1ité que nous indique 
notre conscience, c'est-à-dire à une nature psychologique, comme Leibniz 
l'avait établi dans sa Monadologie. L'univers est une république d'esprits. 

Le système des catégories, par lcquel nous mettons de l'ordre dans nos 
représentations, diffère profondement chez Renouvier et chez Kant. Renou­
vier ne sépare pas, comme Kant, les formes de l'intuition sensible (espace 
et temps) et les formes de l'entendement ou catégories. Il ne calque pas le 
tableau de· celles-ci sur une ancienne classifi.cation des jugements, mais 
l'établit d'une manière raiso'lnée. L'espace et le temps étant des formes d'ordre 
au même titre que la causa1ité, font partie des catégories. L'exposition du 
système de Renouvier permettra d'apprécier l'originalité de sa table des ca­
tégories. 

Kant n'app1ique les catégories ou lo is de la connaissance qu'aux phé-
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nomèncs, c'est-à-dire aux apparences sensibles des objets, et r lègue dans 
l'inconnu les choses telles qu'elles sont en elles-mêmes, les ch~~ses en soL 
Renouvier rejette cette distinction; partant de l'idée que tout, ans la réa­
lité comme dans la connaissance, se constitue de relations, que :out est re­
latif, qu'il n'existe pas de chose en soi et que les objets de re résentation 
sont inséparables des rapports, des échanges qu'ils soutiennent et tre eux, il 
abolit la chose en soi comme étant un dernier vestige de l'absolut et ne suit 
pas Kant qui réserve à ce qui est en soi et inconnaissable, une l1éalité refu­
sée aux phénomènes. 

Dès lors, les antinomies que, pour Kant, les notions d'absolu et d'infini 
imposaient au penseur disparaissent, ou plus exactement, repivent une 
solution positive et finitiste. Ainsi, pour Kant, les considératio'ns philoso­
phiques sm l'espace donnent lieu à une antinomie: il serait impos,;ible de dé­
cider si l'espace est limité ou infini. Renouvier se prononce nett "ment pour 
sa limitation, car il voit une contradiction dans la thèse de l'infini actuel: 
comment pourrions-nous concevoir un infini actuel, alors que ll~ caractère 
même de la conscience est de délimiter strictement ses objets? :antinomie 
entre liberté et déterminisme, que Kant résolvait en admettant :a détermi­
nation nécessaire pour les phénomènes et en renvoyant la liberté à la chosc 
en soi, Renouvier la résout dans le sens de la libC'tté: celle-ci est essentielle, 
puisque le monde s'explique par la conscience et que l'idéalism est vraL 
Le monde est liberté. II n'y a pas deux mondes, celui des phér omènes et 
celuí de la chose en soL I1 n'y en a qu'un. 

En:fi.n, la négation de la chose en soi et la suppression de la distinction 
entre chose en soi et phénomène rend la morale beaucoup moins obscure. 
Chez Kant, la vie morale relevant de la chose en soi, s'impose à la conscience 
et force à la soumission la sensibilité; cette loi morale apparalt re êtue d'unc 
sévérité hosti1e qui ne tient pas compte du besoin de bonh(;Ur. Renouvier 
tache d'accorder bonheur et devoir; il admet que l'accomplissemen de celuí-ci 
est soutenu par les sentiments. I1 rend aux sentiments dans la ie morale 
un role que Kant leur avait refusé. La nature humaine y trouve mieux son 
compte. 

Du criticisme i1 admet pleinement la méthode réfiexive, qui se borne 
pas à l'observation super:fi.cielle et à la description des faits consc:ients, mais 
recherche leurs rapports et les lois de ces rapports; ici cependant III faut éta­
blir encore une différence notable entre Kant et Renouvier. Lc pre . er rattar­
che l'ensemble de ces rapports à l'unité de l'esprit, il cherche la sy thèse par 
laquelle s'exprime cette unité, dans l'ensemble de l'activité ment e, dans la 
forme sensible de la connaissance aussi bien que dans la dépentlance que 
soutient toute représentation par rapport au concept. Mais Reno 'er consi­
dère les catégories comme une pluralité de lois, que l'on ne peut Muire par 
simpli:fi.cation. II admet le pluralisme dans l'esprit comme dans l"univers. 

La Ioi du devoir, présentée par Kant dans toute sa force et sa v 3.leur d'im-
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pératif, Renouvier la proclame avec la même énergie que lui. Le devoir est 
voulu par notre liberté, parce qu'elie y voit le moyen de faire triompher l'es­
prit et le bien sur ]e mal. «Mais il faut que la liberté, quoique ne comportant 
» pas une démonstration empirique, soit conçue par nous dans le monde des 
» phénomènes, et 'définie d'une manière positive, non comme une qualité 
» occulte de quelque chose en 50b (Ps. rat. 2 6 Ed. III, I95). S'il s'agit de for­
muler l'accord que réclame la conscience morale entre sa loi et les lois externes, 
celles de ] 'univers, Kant a raison d'admettre que l'immortalité seule rend 
cet accord possible; mais l'immortaJité doit être traitée comme une loi, non 
comme un miracle: nous ne devons pas nous !currer des mots de substance, 
d'infini et d'absolu. 

Nous n'avons pas ici à faire une étude spéciale des rapports de Renouvier 
à Kant; notre but est d'exposer les principes de la psychologie de Renouvier. 
Nous avons cependant cru devoir indiquer les différences essentielles entre 
ces deux philosophes; l'on trouvera dans l'ouvrage posthume de Re nouvier , 
consacré à l'examen du système de Kant, ainsi qu'en de norobreux endroits 
de ses reuvres, des renseignements détaillés à cc proposo Nous passo ns à pré­
sent à J'cxposé du système psychologique de Renouvier. 

ne PARTIE 

LA PSYCHOLOGIE DE RENOUVIER 

§ I. La représentation et ses lois: les catégories 

D'après ce qui vient d'être dit, on peut se faire, espérons-nous, une idée 
des tendances de la philo~ophie de Renouvier, de la richesse de son reuvre, 
de la force de sa critique, de l'étendue de son labeur philosophique. Il convient 
maintenant de passer à sa psychologie proprement dite. 

Il l'a appelée une psychologie rationnelte, lui a assigné comme t§.che 
l'analyse réfiexive de la pensée et par conséquent en a fait un auxiliaire indis­
pensable pour la logique, la morale, la philosophie générale ou métaphysique 
et les principes philosophiques applicables aux sciences. El1e occupe donc 
une place au creur même du système. Comment en serait-il autrement, dès 
que le problème de la libe l'té domine la certitude, la per~onnalité morale, 
enfin l'accord des con5ciences qui constituent et l'humanité et la nature? La 
personnalité divine el1e-même apparait avec les caractères que dégage l'ana­
lyse de la con~cience. 

Nous avons conscience non seulement de nos représentations, mais de 
leur rapport à cette conscience; nous ne nous contentons pas, corome les 
animaux, de comparer, de reconnaitre les objets, de raisonner, mais nous 
nous représentons la comparaison même, le raisonnement, les diverses formes 
d'activité de la vic mentale. C'est en quoi nous avons une conscience réfié-
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chie; (de représentatif se tourne en représenté», dit Renouvier, ce qui, dans sa 
terminologie, équivaut à dire que le sujet prend conscience de son activité 
mentale (Psye-h. rat. IV, 2e Ed. I, IOI-2). 

Cette opération peut se défmir ainsi: «Rapporter des rapports comme 
II tels à la conscience; en comparant, se représenter la comparaison même, 
»et distinguer, composer les rapports ainsi abstraits, au lieu des groupes 
II naturels et immédiats; s'opposer, déterminés comme non-soi, les objets 
II mêmes qui tantat se caractérisaient comme soi, et les soumettre à ce procédé 
» d'analyse et de synthèse qui chez l'animal ne para!t point dépasser les objets 
llÍmmédiatem nt donnés autres que lui-mêmc.» (ib. IX, 2e Ed. 3I5.) 

La représentation est toujours synthétique, parce qu'ellc est un fait de 
conscience; c'est ce caractère même de conscience qui lui donne l'unité; or 
« la conscience ne fournit pa.s d'autre moyen qUé l'introspection pour dis­
I) tinguer et définir celles de ses fonctions qui ne rentrent pas dans une même 
II classe.» (Les catég. de la raison, Ann. phil. VII, I896). Mais comment entendre 
l'introspection? 

Pour analyser la conscience, la méthode empirique utilisée par les éclec­
tiques est insuffisante; elle décrit, clle classe, clle n'explique pas (Ps. rat. VI). 
I1 faut interpréter, comprendre, remonter des faits aux fonctions. Comment 
procéder pour y parvenir? En appliquant les lois ou conditions universelles 
de la connaissance à la représentation que l'homme se fait de lui-même, comme 
on les applique à la rcprésentation qu'il se fait du monde. Ces lois univer­
selles, dégagées, par la logique, de l'étude de la connaissance et constituant 
les rapports derniers auxquels cette analyse s'arrête, sont les catégories. En 
appliquant les catégories à la vie mentale, on en dégage les fonctions. 

I1 n'y a done pas d'autre question à envisagcr ici que les représentations 
et leurs lois. Les représentations sont toujours des relations, des phénomènes 
composés, des synthèses. La conscience rapporte en chaque moment à une 
rcprésentation unique « un nombre indéfini d'autres représentations agglo­
II mérées de toute nature.11 (Log. XVII, Nelle Ed. I, 68) L'analyse psycholo­
gique ne rencontre jamais ni substance ou être en soi, ni absolu. Ni les êtres 
en général, ni l'individu humain ne sont des entités ou des abstractions, 
ils sont des ensembles de phénomènes groupés n fonctions déterrninées 
(Log. XXI). Le moi est done non pas un êtrc en soi, une substance, mais un 
ensemble de représentations liées entre elles (phénomènes de sensibilité, d'in­
telligence, de volonté, etc.) et liées à certaines autres représentations (phéno­
mènes organiques), de façon à former un tout distinct, un groupe de phénomè­
nes ayant une durée, une stabilité, une certaine permanence (ib. IV). L'ame 
ne se connait done que dans les fonctions ou lois objectives par lesquelles 
elle se manifeste. 

Qu'est-ce qu'une loi et que'cst-ce qu'une jonction? Une loi est un phéno­
mène composé, se présentant d'une manière constante et synthétisant en un 
rapport les rapports qui 1ient divers autres phénomèncs. Si je dis par exemple 
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que l'habitude rend plus aisés et plus rapides les mouvements qui font partie 
d'un même acte, j'énonce par là un rapport qui régit de manière constante 
d'autres rapports, à savoir la représentation et la volonté d'exécution de 
tels et tels mouvements particuliers. 

Le terme de fonction indique que des groupes de phét\omènes sont modifiés 
diversement selon leur rapport avec d'autres phénomènes. La nutrition, la 
locomotion, la volonté, par exemple, sont des fonctions, car on ne se borne 
pas à envisager leurs propres lois, on étudie leurs variations par rapport aux 
variations d'autres gro upes de phénomènes qui sont en relation avec elles. 
La fon.ction de ]ocom0tion impliqúe la combinaison de phénomènes muscu­
laires, de sensations, d'actes volontaires, de mouvements auto matisés; l'acte 
volontaire s'accompagne de la représentation d'un objet à atteindre, de pas­
sions, d'une délibération réfiéchie, de mouvements, et ainsi de suite. On par­
lera avec droit de fonctions physiologiques et de fonctions mentales. 

11 ne faudrait pas identifier avec ces fonctions les facultés mentales des 
éclectiques. En effet, mémoire, volonté, sensibilité ne sont pas des pouvoirs 
mystérieux de l'ame, mais des groupes de rapports enveloppant des ensem­
bles de phénomènes. En tant que ces fonctions ren ferment non seulement des 
phénomènes accomplis ou en train de s'accomplir, mais des phénomènes en 
puissance, on pe ut les nommer facultés. Ce terme ne signifie donc pas les pou­
vairs d'une entité métaphysique, d'une chose en soi (Log. XVIII et XX). 

L'analyse des fonctions conscientes s'obtient par l'application des lois 
universelles de la connaissance ou catégories à ce genre de fonctions. Nous 
savons quelle importance Renouvier attachait au système des catégories. 

Les plus universelles des lois de la représentation ou catégories sant, à 
un paint de vue, la relation, puis que tout se présente à notre esprit sous cette 
forme, et à un autre point de vue, la personnalité, puisque tout est, pour nous, 
représentation et par conséquent relatif à la conscience. Entre ces deux caté­
gories se rangent les autres: la quantité, par laquelle nous envisageons les 
phénomènes sous les rapports d'unité, pluralité et totalité; la position (figure, 
espace); la succession; la qualité, qui nous permet de caractériser et de nom­
mer les faits; le changement ou devenir; la causatité; la finalité (ten.dance, but). 

Chacune de ces catégories implique deux formes opposées, à savoir le 
distinct et l'identique, lesquelles s'unissent dans le déterminé, qui seul définit 
le ra.pport. Ainsi, pour la personnalité, les deux premiers termes sant le non-soi 
(distmction) et le soi (identité), synthétisés dans la conscience. 

Les catégories s'appliquent aux faits de la conscience comme tels; cel1e-ci 
en effet est une relation, el1e distingue, el1e détermine, el1e compare; eUe est 
une numération, pose l'un et le plusieurs, les totalise; une imagination (corres­
pondant à la catégorie de position), en tant qu'elle se représente les phéno­
mènes dans l'étendue et forme des images spatiales; une mémoire (correspon­
dant à la catégorie de succession); une raison qui unit et sépare, distingue 
sujet et attribut, leur confère des signes, crée le langage, se développe dans 
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lé raisonnement, et qui rentre ainsi dans la catégorie de qualité¡, la conscience 
est encore une suite ou association d'idécs, relevant de la catégorie du devenir; 
une volonté (force et puissance), par quoi cUe cst causalité; ur ensemble de 
tendances (passions, instincts, habitudes), qui permet d'appli :tuer à la vie 
mentale la finalité; cnfm la conscience est personnalité et liber¡~é. Et c'est ce 
qu'clle est surtout. 

Nous r(;prendrons chacun de ces caractères. Il suffit d'abord de les signaler 
pour faire saisir les rapports entre la logique et la psychologie (Log. XL). 
En examinant les deux catégories qui dominent le tableau, à son entrée et 
à sa sortie, relation et personnalité, ces rapports se comprendront clairement. 
Les lois de la représentation en dfet sont inintelligibles en dehors de la cons­
cience; puis que le monde est un ensemble de représentations, il .est un ensem­
ble de consciences, de personnalités. La conscience à son toUl , séparée des 
autres catégories, ne serait qu'une abstraction, car elle ne se présente pas à 
l'introspection comme unité absolue, mais comme système de relations. 

Ces relations doivent être considérées comme relevant de la nature même 
de l'esprit; elles doivent à notre constitution mentale l'affirmai ion que nous 
leur donnons. A admettre la thèse des empiristes, selon qui l'esprit résulterait 
de connexions enregistrées par la mémoire et fixées par l'habitu ae, le système 
des relations, eonstitutif de la con.science, ne porterait que sur le passé et 
pourrait toujours être mis en doute. La certitude repose sur le système syn­
thétique et logique des catégories de la pensée. Ces eatégorie'; ne dérivent 
done pas des impressions sensibles, mais s'exercent à l'occasi:m de l'expé­
rience, et nous constato ns que l'expérience eHe-même vient confurmer le savoir 
que nous construisons en nous fondant sur les lois universel1e~' de la repré­
sentation; lois qui dépendent de l'intelligence, non d'une intelligenee pure et 
impersonnelle, mais d'un esprit qui est à la fois raison, passion et volonté et 
n'admet la vérité que fondée sur les décisions de SOn entière li é. Le doute 
est l'indice de eette liberté (Annn. phil. VII, 59-62). 

Tout en ne changeant rien au titre et au contenu de chacune de ses eaté­
gories, Renouvier a essayé de perfectionner leur groupement. n 1896 (ibid. 
p. 42), illes classe en quatre groupes binaires: relation et person ,'alité, quantité 
et qualité, devenir et succession, causalité et finalité, puis une cartégorie isolée 
des autres, l'espace ou intuition spatiale. Louis Prat a trouvé, pélrmi les notes 
du maitre, l'esquisse d'un nou ve au tableau qu'il préparait: l~ relation est 
étudiée d'abord; eHe fait distinguer le moi du non-moi; d'ou leJ trois termes 
d'ipseité, altérité et perception, cette dernière étant la synthèse du moi et du 
non-moi. La qualité et la quantité viennent ensuite comme catég ries logiques 
ou de l'entendement: le moi, réfléchissant sur sa représentation de lui-même 
et de l'objet, conçoit l'idée de suiets de qualité et de nombre d'o 'iets. Suivent 
les catégories de position: temps, espa(,e, devenir; enfin, les ca gories de la 
personne, celles qui intéressent surtout la psychologie: causiz.lité, finalité, 
personnalité (Rev. Mét. Mor. Mars 1904, p. 152-3, note). 
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§ 2. Les j01tctions mentales 

A. Catégories et jonctions mentales. - Renouvif-' r défend contrc les psy­
chologues anglais as~ociationnistes et évolutionnist es Ja distinction entre les 
fonctions mentales et la portée logique des catégories . Dire que nos représen­
tations s'associent suivant cert aines lois, c'est reconnaitrc que notre conscience 
est un système de relations . Mais suffit-il d 'énumércr ces lois? Envisage-t-on 
leur portée logique, on est conduit à les rapporter aux catégories. Prend-on 
en considération la manière n.aturelle dont elles s'appliquent aux représenta­
tions, on aboutira à la loi de l'habitude. Quant à dériver les formes supérieures 
de l'activité mentale de ses formes inférieures, en effaçant les différences et 
en recourant à des modifications graduelles et continues, c'est substituer à 
l'étude réfiexive des fonctions mentales une hypothèse qui ne peut qu'obs­
curcir la question (Log. XL, observo et dével.) 

Reprenons la division des fonctions mentales d 'après les catégories. L'in­
telligence, qui s'exprime par des jugements dont les concepts sont les termes , 
a comme fonction de connaltre des relations de to ut genre, et ces relations se 
ramènent aux catégories. C est le principe de relativité. Aucun objet n'est 
pensé en dehors de ce principe. Absolu ou inconditionné sont contradictoires 
(Monadologie, p. 98). 

Aprè3 cette catégorie de relation qui intéresse l'ensemble de la conscience 
vient celIe de nombre ou de quantité, qui vise (ela conscience des phénomènes 
comme uns, plusieurs et touts dans leurs relations.» (Ps. rat. IV) « l'ignore, 
» écrit Renouvier, pourquoi la psychologie n'a pas adrnis une faculté de 
» numération aussi bien qu'elIe en a admis une d'imagination à toutes les 
» époques. » 

L'imagination correspond à la catégorie de position. ElIe est (<u ne' conscience 
» des phénomènes comme limités, séparés d'espace et déterminés d'étendue 
» dans leurs relations.» (ibid.) D'ou, la représentation des distances et des 
figures. Cest l'imagination done qui donne une forme aux sensations, produit 
dans la conscience tout ce que nous pouvons nous figurer (comme les construc­
tions géométriques), aide à reproduire les images du souvenir, et combine des 
éléments acquis en images nouvelles, inventées. 

La catégorie de succession, c'est « la conscience des phénomènes comme li­
» mités, séparés de temps et déterminés de durée dans leurs relations.» Elle 
englobe done la mémoire et la prévision, et pénètre toute pereeption actueUe, 
laquelIe n'aurait pas d'assise si elIe ne reposait sur l'expérience antérieure; 
appliquée à l'enchainement des mots et des idées, la mémoire se confond avec 
1'association des idées; sous l'empire de la volonté, eUe se précise et situe les 
souvenirs dans le passé: c'est la remémoration (l'on dirait aujourd'hui recon­
naissance) . 

Sous la catégorie du devenir ou du changement tombent les transitions 
ou l'enchainement de pensées; la eonscience en présente autant de modes 
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qu'il y a de rapports essentiels entre les representations: une représentation 
peut appeler son corrélatif opposé (le même appelle l'autre), son terme synthé­
tique (partie et tout), son contenu logique (étendue et figure); les transitions 
peuvent être conditionnées aussi par les jugements qui unissen diverses ca­
tégories (durée et devenir, devenir et cause). Ces passages d'idées sont provo­
qués soit par la perception sensible, soit par l'imagination et la mémoire, 
soit par les tendances, soit par la volonté, soit par l'habitude. 

Par la catégorie de qualité, notre réfiexion rapporte distincten¡lent et sciem­
ment un attribut à un sujet; ainsi le sujet est différencié. Spécifioation etsigni­
{ication en font partie: la spécification est l'enchainement des termes, dans 
tous les cas ou il s'agit de rapporter un attribut à un sujet, ce qui englobe le 
jugement et le raisonnement; par la signification, à chaque terme défini est 
joint un signe sensible, qui permet au terme de subsister; les signes, pour 
constituer un langage, doivent exprimer l'espèce, avoir une valleur générale. 
abstraction, création volontaire de signes convenus sont ici iI1ldispensables: 
La fonction menta1e qui coïncide avec la catégorie de qt,alité est la raison, 
qui n'est done pas en ce sens, comme pour Kant, la faculté des idées pures, 
absolues, que Renouvier rejette, mais la fonction qui applique avec réfiexion 
la catégorie de qualité aux objets de la conscience. (Ps. rat. V). 

Ces considérations permettent d'indiquer en quoi la psychologie des ani­
maux supérieurs que nous pouvons observer diffère de la psychologie hu­
maine: les animaux ont, selon Renouvier, des représentations du même 
genre que les notres; i1s ju·gent, distinguent, comparent, déter inent; mais 
iJs n'ont pas la réfiexion portant sur la conscience de ces opéx;ations; ils ne 
réfiéchissent pas sur leurs jugements, et n'ont pas de signes. L.eur raisonne­
ment est plutot intuitif. Leurs jugements ressemblent à « ceux de nos juge­
ments irréfiéchis, très prompts et presque instantanés, qui sonil suivis d'une 
action immédiate». Chez l'enfant par contre apparait très t6t l'impulsion 
à nommer Jes objets, à généra1iser, à agir~ par préceptes. Dans l'ac tion, l'homme 
pose des alternatives réfiéchies; grace aux signes, il construit des sciences. 
Rien de pareil chez les animaux. 

Nous arrivons maintenant aux trois catégories les"'plus im rtantes pour 
la psychologie; nous les traiterons avec plus de détails et commencerons 
par la finalité. 

B. La finalité et le système des passions. - I. L'analyse des passions. -
Au devenir se rattachent et la cause et la {in. Ce qui se produit e t par quelque 
chose: c'est la cause. Mais c'est aussi pour quelque chose, en 'vue d'un hut: 
c'est la fin ou finalité. Les fonctions psychologiques qui comport nt la finalité 
sont les appétits, les désirs, les passions, en un mot la "Vie aff Ictive; ils ont 
tous « ce caractère-éminent, de n'être et de ~ ne se développer que sous con­
J) dition de fins proposées» (Log., XXVI). 

Renouvier attachait une extrême importance aux passions dans la vie -
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mentale. Cest une partie des plus originale de son ceuvre, et qui marque 
bien la différence entre Kant et lui. Kant, remarque Renouvier, a eu le tort 
de reléguer la finalité dans l'idéal. Les fins occupent dans la nature une place 
aussi importante que les causes (Ann. pMl., VII, p. 25). Dans la vie mentale, 
« toute passion existe sous condition d'une fin proposée; et, avec les fins, 
» les passions varient, comme les sensations varient avee les causes» (Ps. rat., 
VII). La conscience compare son état actue 1 à un autre état, qu'elle se re­
présente, et vers lequel elle est portée par ses tendances; cet état peut être 
plus parfait que l'état actue I ou l'être moins. La tendance combinée avee 
cette transformation en mieux ou en pire donne la passion, qui est désir dans 
le. premier cas et aversion dans l'autre. La passion est, en d'autres termes, 
la forme de conscience qu'affeete l'être représentatif (le sujet), réagissant 
vis-à-vis de ses propres états; sous cette forme, il a en vue des biens et des 
maux, ainsi que eertaines fins; la réfiexion n'entre pas ici en ligne de compte 
et il faut éviter de confondre les vertus avec celles des passions qui nous 
portent vers le bien (Mor., I, 268-9). La raison caraetérise la vertu, mais 
e'est l'empire des fins stimulantes qui caractérise la passion. Ainsi, en résumé: 
représentation d'une fin (bonne ou mauvaise), sentiment indéfinissable s'y 
mêlant, impulsion naturelle à se déterminer constituent la passion (Ib., 270 

et Ps. rat., VII) . 
. Les passions sont toujours dominées par deux formes eontradictoires, par 

l'opposition des biens à rechercher et des maux à fuir; il y a done dans les 
passions une tendanee positive et une tendanee négative. La Science de la 
Morale, qui consacre aux passions une série de ehapitres remarquables, ajoute 
à eette première opposition, déjà signalée dans la Psychologie rationneUe, 
une seconde, qui existe entre les relations des hommes dans l'état de guerre 
et les relations rationnelles. L'état de guerre signifie l'état dans lequel nous 
vivons la plupart du temps sans pouvoir réaliser en nous ni dans la société 
l'harmonie rationnelle. Obéissant à des motifs d'ordre sensible, nous sommes 
dans cet état. Nous ne le surmontons que si la raison transforme les passions 
en sentiments élevés: sans les anéantir, elle les ennoblit et les soustrait à 
l'état de guerre. Aux mobiles intéressés de la passion, la volonté réfiéehie 
substitue le désintéressement de la raison. 

Ainsi done, opposition entre l'état de guerre et l'harmonie rationnelle 
et mouvement contradietoire dans la composition même de la passion: ces 
principes dérivent direetement de la psychologie cartésienne et de Spinoza. 

Dans sa Psychologie rationnelle, Renouvier divise les passions selon le 
rapport à leur fin, en passions développantes ou dirigeantes qui visent une 
fin future ou possible; passions posséd¡¡,ntes, si la fin est possédée aetuellement, 
tout en restant sentie et sans tomber dans l'habitude ineonseiente; passions 
acquérantes enfin, quand la fin est, au moment de son acquisition, accompagnée 
d'une émotion, d'un transport. Les passions développantes partent du eouple 
désir et aversion; les passions possédantes, du cou ple foie et tristesse; les passions 
acquérantes, de l'enthousiasme (ou de 1'attendrissement) et de la colère. Re-
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nouvier ajoute, dans sa Morale, une nouvelle subdivision, selon que ces der­
nières passions se pro dui ent dans le moment ou la fm acquis touche la 
conscience, ou qu'clles 5upposent un état stable des forces mcn tales; dans 
le premier cas, il s'agit d'émotions; dans le second, de sentime ,ts. 

Ce qui importe ici, c'est moins une nomenclature qui serait difficilement 
définitive que des idées directrices, des traits généraux capab es de nous 
guider dans la classification des passions. 

Premier groupe: dans les passions développantes qui s'aUachent à des fins 
possibles, le degré de possibilité détermine les subdivisions: si la fin est pro­
bable, au désir se joint l'espoir; dans le cas contraire, la crainl'e. Si la fin 
est reconnue impJssible, la résignation ou encore le désespoir s'en sui vent , 
tandis que dans le cas contraire nous trouvons, selon les a1ternati ves, sécurité 
et insécurité, patience et impatience. 

Deuxième groupe: prenons les passions possédantes, partant du couple joie 
et tristes se, qu'i1 faut bien distinguer des pures sensations de :p,laisir et de 
douleur, car « i1 y a des joies sans plaisir et des tristesses sans douleur » et 
inversement. Ces passions, vis-à-vis de leurs objets, se modifient en com­
plaisance et répulsion; si elles se portent sur des personnes, le pn1mier terme 
donnera sympathie, amour, amitié, et le second, antipathie, haine, inimitié. 
On pouna, en poursuivant l'analyse, arri ver au dénombrement ae passions 
plus complexes, estime et mépris, attachement et égoïsme, envie, j ¡lousie, ven­
geance. 

Le dernier groupe -les passions acquérantes - nous conduit à (les nuances 
qui se déve]oppent en pactant des premiers termes; par exemple de la coUre 
nait l'indignation, si notre passion se porte sur une fin morale; mais ici, elle 
subira l'influence de la réflexion et nous entrerons dans le domaine du ra­
tionne1. 

Dans la M orale, Renouvier propose une division qui permet un dénom­
brement plus méthodique et plus complet: il y détermine les passions selon 
leurs objets, et les classe suivant que l'agent moral soutient un l apport soit 
avec ses semblables, soit avec lui-même, soit avec des idées qui scitent les 
passions (Mor., l, 276 suiv). 

ro) 'A vec ses semblables: ce sont les passions interpersonnel ~s: l'homme 
poursuit avec autrui des fins communes. Les pas.sions développ~ ntes qui en 
résu]tent sont des modifications du désir de sociabilité: amitié et amour; 
si, par le renversement des reJations, propre à l'état de guerrj~ , l'aversion 
l'emporte sur le désir, les mêmes passions se changèront en haim et en ini­
mitié. Dans la classe des passions possédantes, ces r?-pports dOI neront lieu 
soit à la tendresse, soit à ]a répug1tance. Si des fins ~atisfaisante s pour nous 
sont obtenues par autrui, indépendamment de nous, il y a appro ation; dans 
le cas contraire, indignation. S'il s'agit de fin" durable-, nous rouvons les 
sentiments de philanthropie, d'affe(,tio1L familiale, d'amitié sta le, ou leurs 
contraires. 
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2°) Les passions qui ont trait à nous-mêmes ~ont étudiées selon le mêmc 
principe; l'amour-propre qui n est la désignation générale se divise en pen­
chant à faire le bien et en vicc. Combinées av c la rechercfre du jugement 
d'autrui, ces passions produisent soit l' honneur et la vanité, soit 1'imprudence 
et l'ejjronterie. Ensuite, le contentement et ]e remords, l'activité et leurs con­
traires sont passés en revuc. 

3°) Les pages les plus importantes sont comacrées aux passions miscs 
en rapport avec les idées. Ce sont d'abord les passions religieuses. En clles­
mêmes, ces passions, comme toutes les autres, ont des fins intéressées. Selon 
l'état des passions et la justesse des notions de bien et de mal, ces passions 
varient depuis la superstition qui ravale la religion aux intérêts et aux désirs 
obscurs de l'agent passionnel, jusqu'au véritable sentiment de piété, de con­
fiance dans l'ordre du mOnde, « sentiment constant de soumission et de paix 
» de l'ame à l'égard des fins générales du monde, accompagné d'une con­
)) fiance sereine en ce qui touche le sort de la personne )) (Mor., I, 300). 

Mais ici, nous découvrons les rapports du sentiment religieux et de la 
raison. II est essentiel, selon Renouvier, que la foi en un ordre divin, la sou­
mission et l'adoration ne nuisent pas au développement de la raison et n'en­
vahissent pas le creur humain de façon à le désintéresser de sa vie affective 
normale et de ses devoirs. 

Les passions religieuses ont des fins intéressées: le bonheur, l'espérance. 
Le désintéressement fait un pas décisif quand l'individu étend son espérance 
religieuse à l'humanité et y introduit des notions universelles de devoirs. 
« Les passions philosophiques seules .atteignent toute la perfection possible 
du désintéressement, à cause de la gén.éralité entière ou peuvent se poser leurs 
objets )) (ib., 307). Ainsi les passions esthétiques: le beau a sa fin dans la 
représentation même. Nous retrouVOns ici le système de classification appliqué 
précédemment: au point de vue du désir, le beau provoque l'admiration et 
le laid soulève le mépris. Dans la possession fixe de leurs fins, ces passions 
se manifestent comme contemplation ou comme dégout esthétique; si l'on 
considère l'émotion, c'est la sublimation de l'ame avee le « frisson particulier )) 
qui la caractérise, et e'est dans le eas contraire, l' horreur esthétique. 

Les passions philowphiques enfin s'adressent aux idées d'ordre et de 
vérité: l'amour du vrai, le désir de la justice, non po ur l'avantage procuré 
à la personne qui éprouve de telles passions, mais pour leur valeur morale, 
en sont des exemples. Les passions, ici, sont rationnelles, dominées par l'unité 
de la nature humaine. 

L'analyse des passions est d'une utilité incontestable, s'i! s'agit de connaltre 
notre activité mentale dans ce qu'elle présente de plus vivant et aussi de 
plus complexe; au point de vue pratique, elle fournit, pour la eonduite mo­
rale, des avantages que Renouvier met en lumière à plusieurs reprises: il 
est nécessaire de eonna1tre exactement les passions, parceque, dans l'état de 
guerre ou nous vivo ns , nous devons les surveiller de près, les modérer, afin 
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qu'elles ne nous nuisent pas. Cela s'adresse non seulement aux passions dans 
lesquel1es l'état de guerre se manifeste surtout, comme l'aversion, mais aussi 
aux passions les plus nobles: par opposition à la mentalité du m' ieu social, 
ceux qui s'élèvent vers plus de vérité, de justice et de beauté son1 entrainés 
facilement à s'affranchir des rapports avec autrui et à se détourner (lu monde. 
« Si nous nous livrons à des spécialités sérieuses et dont l'human:ité profite, 
» c'est bien; nous pouvons craindre, il est vrai, de devenir moins hommes, 
» au sens complet du mot, en contractant de trop étroites habitl1des; mais 
»ce danger n'est ni sans compensation, ni impossible à prévenkr dès que 
» nous le connaissons. Si au contraire les idées et les jouissances :artificielles 
»qui nous absorbent n'ont que la portée d'un dilettantisme stérile, nous 
»ne pouvons être sans reproche, car nous oublions que la vic est un moyen, 
» plutêt qu'une fin parfaite en elle-même, un état définitif ou Q,hacun n'a 
,. qu'à s'arranger pour se complaire» (Mor., l, 3II). 

II. L'extension de la passion. - Quelle est l'extension de la passion dans 
la nature? On peut affumer, sans risque d'erreur, qu'elle existe chez tous 
les animaux qui présentent les conditions organiques d'une vie psychique 
centralisée, chez les insectes aussi bien que chez les vertébrés. O;n constate 
en tous cas chez les animaux supérieurs une très grande similitude avec 
l'homme dans le domaine des passions. Même la passion désintéressée se ma­
nifeste chez eux, sous forme de dévouement, d'attachement, de bie:nveillance. 
Mais le bien réside pour eux to ut entier dans l'attrait; ils n'ont aUCl ne notion 
du devoir. Ce qui guide leurs passions, c'est le sentiment prochain du plaisir 
et de la dou1eur, tan dis que pour l'homme, la passion prise en elle-même 
exige « une somme et une continuité assurée de plaisirs» (Monad., 183); 
en d'autres termes, l'hom~e désire le bonheur; problème différent de ce1ui 
de la passion chez l'animal. 

Mais l'homme, comrne l'animal, tend, dans la passion, à rechercher son 
bien personnel; cette recherche serait une source de maux, si cHe n'était 
corrigée par l'intelligence, qui y substitue l'intérêt futur de l'indi.vidu, puis 
l'intérêt d'autrui, enfin l'intérêt humain. De là des règIes de pruE1ence, une 
considération pour les fins d'autrui, la justice et la loi morale. 

Au point de vue de la vie affective, le devoir moral apparait donc sous 
la forme de biens proposés comme objets à la passion; ils entrent en confiit 
dans la conscience avec d'autres sortes de biens (ib., 184-5). Ains s'effectue 
la synthèse de la loi morale et de la sensibilité, que Kant avait ru devoir 
exc1ure. 

III. Habitude et Instinct. - A la finalité Renouvier rattache non seule­
ment la passion, mais les instincts et l' habitude. Che z l'homme, 111. réfiexion 
provoque une grande variété d'instincts qui dégénèrent d'abord e habitudes, 
puis se transmettent héréditaireme nt, tandis que chez les aní aux nous 
voyons une gradation d'instincts depuix ceux qui sont unis à l'orE~anisme et 
résu1tent des fonctions vitales jusqu'à des instincts plus complexes, que l'on 
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obServe chez les animaux qui chassent, se construisent des abris, vivent en 
soeiété. 

L'habitude est un groupe de phénomênes coordonnés constituant une 
manière d'être constante, avec disposition à reproduire un même enchalne­
ment de modifications, quand les premi rs termes d'une série sont posés 
(Ps. rat., VIII). Elle est semblable à l'inertie en dynamique, à la causalité 
dans les lois physico-chimiques. Dans la vie organique, elle reçoit l'impulsion 
de faits extérieurs à elle-même. Elle diffère de l'instinct en ce que celui-ei 
est comme une habitude première qui dure, tandis que l'habitude est une 
nature acquise. Acquise, elle entame l'instinct, le modifie; chez l'homme, 
elle est un facteur de, progrès, car ici, les habitudes se forment avec une 
grande facilité. 

L'habitude peut ou bien se soustraire à la volonté et retourner à l'instinct, 
ou bien se raisonner et se perpétuer pour la recherche de biens, qui sont 
objets de réfiexion: c'est alors la vertu. Renouvier expose avec grands éloges 
les thèses principales de Ravaisson sur l' Habitude et se rallie à celles d'entre 
elles qui concernent les rapports de l'habitude et de la èonscience. 

C. La Causalité et la Volonté. - A la catégorie de causatité se rattache 
la 'lJolonté. Comment définir la volonté tout en se maintenant dans l'analyse 
réfiexive des représentations? Nous distinguo ns très bien le cours de nos 
représentations, quand il se présente comme une série spontanée, du fait 
qui se produit dans l'attention, la réflexion et la délibération. lei, l'acte de 
conseience n'est pas simplement donné, ainsi que dans les séries spontanées, 
mais il aurait pu ne pas se produire et, une fais produit, ne pas ê.tn continué. 
La volonté est done « cette représentation toujours possible qui se pose avant 
li toutes les représentations, pour elles, contre elles, pour elle-même et contre 
li elle-même » (Ps. rat., IX). Elle est une solution de continuité dans les phéno­
mènes, rompt les séries naturelles, établit un ordre nouveau: l'individualité 
du soi. 

La série des phénomènes de la volonté peut être déterminée comme suit: 
d'abord une représentation, encore confuse, et involontaire à ses débuts, 
dans laquelle le soi, soutenu par une passion, se distingue implicitement de 
son objet, mais fait effort pour se rnaintenir et s'affi.rmer plus nettement; 
cet effort fait apparaitre l'attention et la réfiexion; grace à elles, « nous par­
I) venons à la représentation des représentations comme possibles en général, 
» et à celle de cette puissance même, en tant que donnée dans la conscience ». 

Dès lors, nos dérerminations s;mblent dépendrc de nous. Nous ne voulons 
rien sans y avoir consenti; nous délibérons. En mêrne temps, ainsí que 
jouffroy l'a bien montré, la volonté transforme toutes nos fonctions mentales: 
elle distingue voir et regarder, elle sépare la mémoire spontanée de la mémòire 
qui cherche et situe dans le passé; elle aide la réflexion à se dégager, eIle 
di~e l'attention sur les actes conscients mêmes. Sans la vblonté, la réfleXÏòn 
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s'évanouirait à chaque instant, car notre attention suivrait piassivement les 
séries spontanées de pensées conduites par les impressions exMrieures, l'ins­
tinct et l'habitude. Et tandis que l'habitude et l'instinct se r.attachent à la 
vie affective, au sentiment, à la passion, la réflexion et la vOIOI~té impliquent 
la liberté. « C'est le développement du vouloir, c'est le passa~te de la spon­
» tanéité simple à la spontanéité libre qui marque l'avéneme t de la cons­
»cience humaine au se in de la nature ". 

En une phrase, Renouvier indique d'une manière complète et précise 
1'initiative de la volonté et le double rapport qu'elle soutient avec l'habitude; 
elle détruit des habitudes anciennes et se fixe elle-même en habitudes nouvelles: 
« Elle se pose contre l'état donné, contre l'habitude, puis engendre des états 
II nouveaux, des habitudes nouvelles; enfin, devenue elle-même b.abituelle, elle 
II existe comme une habitude opposable à celles qui ont été contractées anté­
II rieurement ". Le développement de la volonté, auquel on ne peut assigner 
de limites, fonde la liberté, même en face de la raison: la raiso l n'est pas un 
pouvoir supérieur qui impose ses arrêts à la volonté; c'est C\~lle-ci qui est 
fondamentale et qui pose librement les concepts de l'abstractilon, au moyen 
d esqueIs s'édifie le savoir, et peut aussi les déposer, les tram·former. « Par 
II el1e (la volonté) se modifient les séries logiques ou naturelles dans la pensée. 
II et jusqu'à l'instinct, jusqu'à la nature, jusqu'aux lois fond,amentales de 
l) l'intelligence, puisque le libre exercice de la raison pe ut niel la raison. A 
lll'avénement d'une fonction d'un genre si nouveau, on peu dire que les 
II choses cessent d'être simplement, mais se font eUes-mêmes, et qu'une nature 
II se produit par dessus la nature. Alors aussi, alors seulement, l'homme s'élève 
II à la connaissance de ces lois mêmes qui ne dépendent point de sa volonté. 
II L'abstraction devient possible, ainsi que l'expérience systém tique: double 
II fondement des sciences II (Psych. rat., 2° Ed., l, 325). 

L'étude de la volonté conduit ainsi nécessairement à la libe: té, que nous 
étudierons avec la catégorie de personnalité. Bornons-nous pour le moment 
aux questions propres à la volonté en tant qu'elle correspond ;1 la catégorie 
de causalité. Ou, comment et dans quel domaine s'exerce la vdlonté comme 
causalité? La première question qui se présente est celle des ,'apports de la 
'lJolonté et des mou'lJements. Sou vent l'on considère la volonté co rme la cause 
de certains mouvements qui semblent être spécialement sous sa dépendance . 
Y a-t-il vraiment action transitive de la volonté à l'organisme? 

L'analyse des différentes espèces de mouvements aboutit : ux résultats 
suivants : les mou'lJements instinctifs sont spontanés, se produisent sans pré­
méditation; il en est de même de ces mouvements chez l'hoIllIl!le et chez les 
animaux: ceux-ci exécutent sans délibération de nombreux mouvements de 
défense, et l'homme est dans le même cas; il en est encore ain'i pour nous, 
quand nous proportionnons l'effort musculaire à l'effet à produir. Les mou'lJe­
ments consécutifs aux passions n'intéressent pas non plus la volpnté, qui est 
impuissante à simuler ou à dissimulet ces mouvements qui le dépendent 
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pas d'elle. Les mouvements consécutijs à l'imagination ne Iui appartiennent 
pas non plus: i1 suffit de rappeler les effets involontaires de l'imagination 
dans les guérisons, l'exaltation des martyrs de la foi, le magnétisme, les 
hallucinations; la modification des organes y est consécutive à l'exercice 
spontané des fonctions représentatives. Les mouvements consécutijs à leur 
représentation envisagée comme possible n'ont rien non plus de volontaire: 
leur loi est, qu'un mouvement représenté comme possible, une fin représentée 
comme accessible provoque dans les organes une disposition spontanée à 
réaliser le mouvement imaginé, du moment qu'une passion lui vient en aide; 
le phénomène se produit automatiquement: à ce gro upe de faits se rattache 
l'imitation sympathique, observée dans les gestes involontaires dont nous 
accompagnons un récit ou un spectac1e, dans la contagion du rire, des pleurs, 
de l'enthousiasme et de la férocité, dans le vertige, la fascination, les obses-

• SlOns. 
Voilà donc quatre classes de mouvements spontanés. Certains de ces 

mouvements peuvent, au lieu d'être spontanés, suivre l'action de la volonté. 
Mais il résulte de l'analyse que, dans ce cas, il ne se produit pas de passage 
de la volonté au mouvement, et qu'il est aisé de découvrir entre eux des inter­
médiaires, tels que l'imagination ou la passion. Renouvier soutient done ici 
la thèse de Descartes; la volonté ne produit le mouvement qu'en tant qu'el1e 
cesse d'arrêter tel1e ou telle représentation qui, une fois admise, sera im­
médiatement suivie de mouvements, en vertu des lois qui rattachent les fonc­
tions organiques aux passions, à la sensibi1ité, à la représentation. 

La volonté n'agit done que sur le cours des représentations, sur la cons­
cience et non sur l'organisme. Quant à la loi qui unit certains mouvements 
organiques à des passions, des images, des représentations, elIe résulte « de 
l'unité harmonique des phénomènes dans le devenir » sans qu'il soit possible 
de faire autre chose que de la constater (Ps. rat., XI). 

Plus tard, Renouvier précisera cette conception en reconnaissant que 
seuls le désir et la volonté, en tant que modes de l'activité mentale, expriment 
une idée intelligible de cause; il n'est plus même nécessaire d'établir des 
inteimédiaires, comme ille supposait d'abord, entre la volition et le mouve­
ment qui la suit, du moment que l'on admet, partout ou il se fait un mou­
ve me nt, une force analogue à notre volonté. L'accord entre notre décision 
volontaire et nos mouvements revient done à un accord entre la volonté 
réfléchie, qui appartient à la conscience, et une causalité volontaire plus 
obscure qui relève de notre corps. Ce corps lui-même est constitué par des 
monades, c'est-à-dire par des forces, de véritables activités spirituelIes de 
même nature que notre volonté, et non par des éléments mécaniques; l'état 
de développement d'un organisme traduit l'accord entre les monades ou les 
fonctions des monades qui le constituent, et les propriétés des di vers ordres 
de monades formant le mi1ieu dans lequel vit l'organisme en question (Per­
sonnalisme, p. 108). Pour s'expliquer l'accord des monades de tout ordre, il 
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faut retourner à la philosophie de Leibniz: cc L'harmonie préétablie doit être 
» la loi des relations des forces réelles primitives ou monades, pour pouvoir 
» être l'accord et l'enchainement de ces effets coordonnés que sont les forces 
» naturelles régulatrices des phénomènes » (Pers., 495). Inversement la même 
hypothèse explique comment à l'action d'objets extérieurs correspond une 
perception sensible. 

En résumé, l'analyse réflexive de la vie mentale nous donne à comprendre 
pourquoi c'est par l'exercice de la volonté uniquement que nous sommes 
à même de connaitre ce qu'est une cause; la catégorie de causalité, comme 
la finalité, est bien une catégorie psychologique. Dans la conscience, cc la 
» cause produit des effets directs, grace à l'automotivité de l'esprit et par des 
» actes de décision» (Les Catég. de la raison, Année phil., VII, p. 26). Par 
rapport à ses effets, la causalité volontaire peut être appelée force: à ce point 
de vue, elle est la synthèse de l'acte proprement dit ou décision actuelle et 
de la puissance, qui comprend l'ensemble des conditions requises pour que le 
fait causal se produise, lui et ses effets. 

Les notions qui expliquent la causalité psychique trouvent également 
leur application dans la philosophie de la nature. S'il suffit aux sciences mé­
caniques de raisonner comme si des actions transitives s'échangeaient d'un 
corps à un autre, cette fiction est loin de satisfaire la réflexion: il n'y a pas 
de sujet passif subissant une force, venue d'autre chose pour passer en lui. 
Cela s'explique mieux par l'existence d'un ordre déterminé suivant lequel, 
certains phénomènes étant donnés dans certains sujets, d'autres le sont dans 
d'autres sujets, soit par concomittance soit par conséquence. Est-ce à dire 
qu'il n'y ait pas de véritables causes d<;l.ns la nature? Au contraire, mais 
elles doivent toutes être conçues d'après l'analogie de la conscience; on les 
échelonnera, comme il est aisé d ~ le faire pour les différents types de cons­
cience que nous offre le règne animal. 

11 serait faux de supposer avec le déterminisme que l'acte de causalité 
volontaire fut le résultat de dispositions antérieures, conservant l'impulsion 
subie jusque là par le sujet agissant, et de considérer la volition comme la 
résultante nécessaire de ce qui précède dans la vie du sujet. Quelle que soit 
la part accordée à ces influences, il n'en reste pas moins vrai que la déter­
mination volontaire est prise par le sujet dans le moment de sa délibération. 
et qu'elle ne consiste nullement en la résultante de mobiles qui se contre­
balanceraient. mais qu'elle exige un acte de causalité propre de la personnalité 
qui se détermine. Elle se détermine 'par elle-même, elle n'est pas poussée par 
des mobiles extérieurs à elle. Aussi, avant d'accomplir un acte, le sujet peut 
prendre différentes 4écisions qu'il est tout-à-fait impossible de prévoir. .Aux 
futurs nécessaires des fonctions mécanisées s'oppose ici la contingence des 
actes volontaires. 11 est aisé au dogmatisme des déterministes d'affirmer, 
après coup, que l'acte accompli était nécessité par un ensemble de faits anté­
rieurs et de prétendre retrouver ceux-ci; il leur serait impossible néanmoins. 
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aussi exactement qu'ils s'imagineraient connaitre un homme, de dire d'avance 
ce qu'i1 fera. 

Ce problème nous conduit tout natureliement à celui de la liberté, qui 
s'éclairera par l'application de la catégorie de personnalité. 

D. La Personnalité et ta Liberté. - La catégorie de personnalité est la 
synthèse du soi et du non-soi dans la conscience; elie implique l'équilibre, 
l'harmonie rationnelle, la pleine possession de la conscience par elie-même 
et se manifeste, au point de vue psychologique, par le sentiment de la liberté. 
Si la liberté est attein.te, la personnalité l'est aussi. Etudier l'une, c'est com­
prendre l'autre. 

Renouvier recourt à la pathologie po ur mieux expliquer la personnalité 
et la volon.té hbre; il groupe sous le titre de vertige mental les cas ou cette 
fonction est atteinte. Lc fait primordial du vertige mental est, au point de 
vue représentatif, le suivant: sous l'empire d'une vive émotion, d'une passion 
ardente ou d'une représentation qui se prolonge trop et absorbe l'attention, 
le sujet prend comme réels les produits de son imagination ou encore consi­
dère comme réels un objet ou uno:! idée purement hypothétiques. Renouvier 
a vu ayec une grande pénétration ce que semblent confirmer les plus récents 
progrès de la pathologie, à savoir qu'il s'agit ici non d'un désordre de nature 
essentiellement biologique, mais bien d'un processus psychologique, ou, pour 
employer la terminologie du Dr. Pierre Janet, d'un affaiblissement de la 
tension inteliectuelle, d'un abaissement du niveau mental. 

Au point de départ de ces états, nous trouvons l'erreur de jugement, 
l'illusion de celui qui croit posséder une vérité; notre auteur cite à l'appui 
de sa thèse le vertige d'ordre mystique, le vertige dans le magnétisme, les effets 
exercés sur l'esprit par la contagion du spectacle, par l'exaltation de l'ima­
gination dans l'attente, les états extatiques, en un mot les désordres de la 
représentation. ns proviennent du rela.chement de la personnalité. Le remède 
est à appliquer avant que les symptomes se présentent; il est préventif et 
consiste à développer la réflexion, à apprendre à douter, à exercer le sens 
critique (Ps. rat., XII). 

Entre ces cas extrêmes et la volonté libre, capable de se diriger el1e-même, 
il y a de nombreuses formes transitoires, qui constituent le vertige normal: 
le désir de voir se réaliser ce qu'on imagine provoque des mouvements parti­
culiers, sans que, dans la conscience, il se manifeste d'idée arrêtant ces mouve­
ments. L'imagination et le désir sont donc la cause de ces mouvements, 
q'u'une volonté réfléchie est seule capable d'inhiber (Monad., p. 223-6). 

Car, dans l'acte libre, la volonté réfléchie se prononce, alors que d'autres 
décisions étaient possibles. Si la volonté est en défaut, le vertige mental ap­
parait; alors, c'est le désir et l'imagination qui sont seuls à diriger notre acte. 
La liberté se manifeste donc et en suspendant une décision imminente, et en 
intervenant par une décision réfiéchie. 
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01', la liberté elle-même est, comme toutes nos fonctions mentales, objet 
de réflexion. On est libre d'être libre, on est libre de se déterminer selon des 
motifs supérieurs, le bien, le devoir. Et inversement .. la réflexion de la cau­
salité volontaire sur elle-même fonde la liberté. 

II n'y a pas contradiction entre la liberté et l'ensemble des influences 
qu'exercent SUI' nos déterminations le tempérament, les tendances et l'habi­
tude. « La liberté ne demande point une table rase. Elle modifie seulement 
II ce qui est donné, comme ce qui est donné modifie la sphère ou elle s'exerce II 

(Ps. rat., XIII; ze Ed., II, p. 84). Au surplus, les tendances et les habitudes 
dérivent elles-mêmes de ce qui fut originairement libre. 

II ne faut pas non plus prendre les actes libres comme des phénomènes 
sans cause; ils ont une cause, qui est « l'homme, dans l'ensemble et la plé­
II nitude de ses fonctions ", la synthèse consciente qui s'appelle' personnalité. 

Les déterministes ont tort, pour expliquer un acte volontaire, de remonter 
à l'inflni dans la série des causes. L'acte libre, pour Renouvier, est un wm­
mencement. 11 n'est pas la résultante de toutes les transformations subies 
par notre individu, il est la décision de la volonté réfléchie, dans le moment 
même ou eUe se prononce. 

La liberté n'est pas inhérente à tout acte; elIe n'est pas non plus une 
création ex nihilo: Renouvier fait au déterminisme la part qui lui revient. 
Mais le déterminisme absolu, le dogme déterministe est erroné. Veut-on 
fixer l'étendue du déterminisme dans la psychologie humaine? Tout d'abord 
il faut reconnaitre deux acccptions au terme de déterminisme: c'est, en pre­
mier 1ieu, le déterminisme logique et mathématique; ici, certains principes 
ou postulats une fais admis, la série des conséquences est déterminée par les 
lois du rai~onnement; notre liberté ne peut les révoquer en doute. En second 
1ieu vient le déterminisme proprement psychologique et moral, celui qui nous 
intéresse particulièrement, et qui porte non sur la suite logique des raison­
nements, mais sur nos déterminations; or, pour ces dernières, nous devons 
tenir compte de nombreux faits que l'expérience et la vie nous offrent, et 
nous y adapter ou y répondre. Jusqu'ou s'étend le déterminisme? Qui est-ce 
qui nous détermine? Renou vier énumère comme factem's agissant SUI' nos 
actes: les instincts, les passions, les idées liées à nos besoins organiques, les 
associations spontanées de sensations, d'images et de jugements, enfin les 
habitudes fixées. 

II ajoute à cette énumération les déterminations dues à des concours 
de circonstances dont les causes nous échappent et celles qui proviennent de 
l'étonnante complexité des organes et des fonctions de la vie. 

Voi1à un ensemble considérable d'influences qui nous déterminent spon­
tanément et malgré nous. II ne suffit pas néanmoins pour supprimer les 
véritables commencements, les initiatives causales qui résident dans nos 
actes réfléchis et dé1ibérés: parmi les éléments qui composent nos résolutions, 
il en est un qui est automoteur: la conscience, « en tant qu'elle ne dépend 
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de rien que par le moyen d'elle-même » et qu'elle se porte toute entière dans 
l'acte présent de la décision voulue et réfléchk Si le déterministe répond 
que cette décision résulte de motifs internes, du caractère du sujet, on dira 
que le caractère a été en partie formé par des volitions réfléchies, par des 
actes libres, et qu'en somme nous l'avons voulu déjà dans le passé. S'il est 
parfaitement légitime de soutenir que l'on s'attend à ce que quelqu'un agisse 
dans tel ou tel sens, cette prévision pounant ne suffit pas à nier la liberté. 
Nous n'attendons de l'inattendu que dans les cas ou la liberté doit modifier 
ses décisions antérieures ou trouver une décision nouvelle pour répondre à 
des conditions nou velles. Sinon, pourquoi créer de l'inattendu? (Sc. de la 
Morale, II, p. 357-64). 

Notons, au surplus, que les caractères ne sont que probables de leur nature; 
ils ne sont fixes que jusqu'à un point qu'on ignore; ils se modifient; enfin 
ils ont, parmi leurs éléments constitutifs, la volonté libre. II nous est toujours 
permis en effet de soumettre à un nouvel et libre examen les motifs de nos 
actes; les décisions qui semblaient prévues sont ainsi remises en question 
(ib., 365). Les motifs se déterminent eux-mêmes dans l'action, car ils ne sont 
autres que nos représentations. 

Bien plus, la conviction de la liberté entre parmi ces motifs. Nous com­
prenons, en vivant et en agissant, que sans liberté il n'existerait pas de vie 
morale. Ce n'est pas là le résultat d'une démonstration, qui se fonderait 
sur des principes métaphysiques, mais une constatation qui se passe de preu­
ves. La croyance au libre arbitre apparait comme un devoir moral. « Cette 
)) croyance dépend de nous, s'il est vrai au fond que nous sommes libres, et 
)) dans ce cas elle est un acte essentiel de notre liberté même)) (ib., 377). 

Les conséquences de cette croyance sont bonnes: « Des hommes élevés 
)) dans la conviction qu'ils sont libres et par d'autres hommes qui respecteront 
)) leur liberté, deviendront de plus en plus des hommes libres au sens le plus 
llComplet de ce mot)) (ib., 378). Sous l'inspiration du déterminisme règnent 
sans doute dans la reIigion des systèmes fondés sur la grace, dans la morale 
l'utilitarisme, en politique l'autorité et la tyrannie. Mais la croyance à la 
liberté est si profondément ancrée dans le creur de l'homme que nous consta­
tons que personne n'agit comme s'il croyait au déterminisme; parmi ceux 
qui le proclament en théorie, combien ne comptons-nous pas de défenseurs 
de la liberté! (Ps. rat., XVII). 

La liberté est done affirmée paF une décision, libre elle-même, de nostre 
conscience. Elle se pose, elle ne se déduit pas et ne se démontre pas. 

Le déte.cminisme se démontre-t-il mieux que la liberté? Aucunement. 
11 va s'échouer, en plus, dans les contradictions de l'infini actue1; en effet, 
il envisage les faits comme s'ils formaient un enchamement sans origine, i1 
les soustrait à la loi du nombre, il arrive à cette absurdité d'une infinité 
d'actions passées qui formeraient aujourd'hui un tout et aboutiraient à un 
résu1tat défini dans la conscience. II ne peut échapper non plus à la critique 
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de l'observation, mont cant l'existence de déterminations qui s'exp1iquent de 
moins en moins, quand on remonte les prétendues séries de causes. Et après 
tout, 1e déterminisme ne repose-t-il pas, lui aussi, sur une affirmation, sur une 
croyance, sur un 1'ugement libre? Cest 1ibrement que nous affirmons le dé­
terminisme, mais nous y gagnerions beaucoup à préférer l'affirmation de la 
liberté. Rappelons-nous le dilemme de Lequier (v. plus haut, 1e Partie, § 3, C). 

Telle est, réduite à ses grandes lignes et concentrée en quelques proposi­
tions, l'argumentation que Renouvier a reprise sous divers points de vue 
dans ses différentes ceuvres; il est impossible ici de reproduire les aperçus 
si remarquables de ce philosophe, ses discussions approfondies des doctrines, 
le détail de son exposé et des faits qu'il interprète. Tout système repose sur 
quelques idées fondamentales, et le devoir de l'histoire de la philosophie 
est de les dégager, de les mettre en lumière et de les comparer aux vérités 
découvertes par les autres penseurs, afin de chercher les rapports qui exis­
tent entre les unes et les autres, et les idées qui, finalement, peuvent être 
considérées comme le résultat de l'effort d'une époque. 

§ 3. L' immortatité 

L'homme a l'instinct de l'immortalité. Sa conscience proteste contre 
l'anéantissement et, par un sentiment très fort, elie se représente sa propre 
pérennité (Ps. rat., XXII, ze Ed. III, p. 167 suiv.). 

La réfiexion confirme ici l'instinct et le sentiment. Est-il possible que 
tant d'efforts accumulés dans la conscience, que tant de sacrifices soient 
anéantis par la mort du corps? N'y aurait-il pas, dans cette déperdition 
inouïe, une exception incompréhensible à la loi de finalité? 

Un argument moral s'ajoute encore à cette recherche: la morale réclame 
l'harmonie, qui est, pour elie, l'accord de la vertu avec le bonheur. Or, cet 
accord est démenti par l'expérience actuelle. La plus haute des fonctions 
spirituelles, la liberté, ne pe ut s'épanouir dans cette vie; elle produit le mal 
autant que le bien, dès qu'elle se laisse dominer par l'état de guerre; il faut 
qu'elle répare son erreur; elle ne peut accomplir sa destinée et atteindre le 
bonheur que dans l'ordre libre parmi une société de sujets libres. Cet idéal 
n'est que partiellement possible sur la terre; or, il s'impose, nous l'appelons 
de tous nos vceux. Il n'est réalisable que par l'immortalité. 

Nie-t-on la liberté, on tombe dans ce dilemme: ou bien il n'existe pas 
d'autre but moral que l'état de vertu ou l'état de malheur auquel nous abou­
tissons au bout de cette vie, et alors, quelle est la valeur de celle-ci? Ou 
bien le but moral est dans une humanité qui engloutit et sacrifie les individus: 
ici encore, on arrive au plus sombre des pessimismes . 

PO'\lr réfuter ce qui serait la négation de la vie et de la volonté, l'immor­
talité apparait nécessaire. L'immortalité admise, nos efforts ne sont pas 
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perdus, et nous jetons les bases de l'accord futur entre la vertu et le bon .. 
heur (ib., p. 173-181). 

La vie morale implique la liberté et la liberté entraine l'immortalité, 
mais ce n'est pas là un miracle, c'est une loi. 11 n'est pas nécessaire, pour la 
reconnaitre, de recourir à l'absolu, à la substance, à la chose en soi. Nous 
allons le voir, les catégories de finalité et de personnalité y suffisent. 

« En résumé, le bien et le mal moral, l'existence de la loi morale étant 
o »~ posés en principe, d'une part, et, de l'autre, une loi générale de finalité 
» étant admise comme partie essentielle de l'ordre du monde, on démontre 
)) la nécessité d'un progrès des personnes, duquel l'immortalité est une con­
I) dition)) (ib., I83-4, et aussi Personn., p. 205-2IO). 

L'immortalité est donc exigée par le développement des phénomènes, 
mais ses lois générales sont aujourd'hui encore inconnues. Nous en sommes 
réduits aux hypothèses. Ce qui ne peut être sacrifié, ce sont les individus. 
Le monde est là pour les individus, et non poU! que ceux-ci soient engloutis 
dans le tout. « L'organisation, de degré en degré, existe pour servir à l'in­
» dividuation la plus grande » (Monad., p. 76). 

On pe ut considérer le passage d'une conscience personnelle quittant un 
organisme pour se joindre à un autre organisme comme soumis à un grand 
rythme, à une alternance, comme il en existe beaucoup dans les phénomènes 
naturels. Et si l'on trouve simple que les lois de la lumière et de la chaleur 
subsistent à travers leurs oscillations, de quel droit exc1ure de cet avantage 
la loi de personnalité? Serait-elle seule à faire exception? Une conjecture 
possible est celle de l'éternel retour, admise par les anciens: il y aurait des 
successions de périodes cosmiques, et les individus aussi re naitraient; entre 
leur mort actuelle et leur renaissance dans la période suivante, on admettrait 
une intermittence. On sait que Nietzsche recourait à la même hypothèse, bien 
des années après que Renouvier l'avait esquissée. Mais Renouvier ajoute 
que l'on peut corri ger le fatalisme de cette idée stoïcienne de l'éternel retour, 
en supposant que d'une période à la suivante un progrès s'accomplisse, pro­
grès qui répond beaucoup mieux en e'ffet à l'idée de l'effort moral tenté dans 
cette vie par un certain nombre d'individus (ib., 217). 

Voici une autre hypothèse plausible: la mort serait le passage de notre 
personnalité consciente dans un monde voisin du nòtre, ou mieux, se mêlant 
en quelque sorte au nòtre et composé de corps dont nos sens actue ls ne re­
marquent pas la présence. On se demandera dans ce cas si les esprits de ceux 
qui appartinrent à notre humanité pourraient entrer en communication avec 
nous ou prendre connaissance de ce qui nous touche. Cette croyance est 
assez répandue. li faudrait des constatations nombreuses et concordantes pour 
la vérifier. Le cas exceptionnel d'un ou de quelques visionnaires ne suffit pas. 

Cette hypothèse prend encore une autre forme: l'existenèe qui suit la nótre 
peut se passer sur un autre globe. Il n'y a rien d'absurde dans cette suppo­
sition. 
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Constatons qu'il n'y a réellement pas d'impossibilité physique à ce qu'a­
près la mort notre personnalité soit desservie par un nouvel organisme. En 
tous cas, il faut supposer une relation entre notre morale présente et notre 
organisme futur, afin que soit possible le progrès par la liberté, sans lequel 
la question de l'immortalité n'aurait pas de signification précise (ib., 240-43). 

Dans sa dernière philosophie, Renouvier persiste à reconnaitre que la vie 
future est nécessaire pour comprendre l'ordre moral et pour permettre à la 
monade personelle de réaliser sa fino 11 ajoute que l'immortalité implique 
une sanction à la vie présente et à l'usage que nous aurons fait de notre 1i­
berté; la croyance à l'ordre moral, au règne du bien, aux sanctions qui le 
confirment nous conduit à admettre une personnalité divine, cause première 
douée de perfection morale et cause finale ou providence. Mais à l'ancienne 
preuve finaliste qui partait des merveil1es de l'univers pour s'élever à l'idée 
d'un ordonnateur suprême, il faut substituer une preuve morale fondée sur 
la foi dans le bien et la lutte contre le mal qui s'est introduït dans le monde 
par l'abus de la liberté en proie aux passions (Monad., 275 suiv) .. 

§ 4. La liberté et le problème de la certitude 

Nous voyons, d'après cet exposé, l'importance des considérations psy­
chologiques dans la philosophie de Renouvier. Elles pénètrent toutes les par­
ties du système; en effet les trois importantes catégories de causalité, de 
finalité et de personnaIité ne sont connues véritablement que dans la réfl.exion 
de la conscience sur elle-même, dans l'observation psychologique. 

La théorie de la liberté est le pivot même du système. 11 en résulte que 
la certitude ne repose pas sur une nécessité logique qui s'imposerait à notre 
raison, ni sm les lois d'une raison impersonnelle, comme le voulaient les 
éc1ectiques, mais sur le libre examen, sur la libre décision des volontés con­
crètes et individuelles (Ps. rat., XVII et XVIII, 2e Ed., II, 321-fin et III, 
1-107). 

11 est impossible d'imposer à notre réfl.exion une certitude fondée sur une 
loi de nécessité qui gouvernerait et la nature et la connaissance que nous 
acquérons du monde extérieur; dans une pareil1e hypothèse, les lois naturelles 
obéiraient à une causalité mécanique stricte; la conscience que nous avons 
des objets, les formules que nous donnons des lois naturelles qui les régissent, 
nos actions enfin ne seraient que le refl.et de la nécessité universelle; elles Iui 
seraient soumises. Or, qui eroit à cette nécessité? Qui agit comme s'il y cro­
yait? Personne. Qui pourrait logiquement l'admettre? Si la seule nécessité 
règne, pas de mesure possible de la vérité et de l'erreur: le vrai et le faux 
sont également nécessaires; puis que l'erreur existe, elle est aussi nécessaire 
que le vrai. Ou est le critère pour les discerner? 

Ce serait tendre ensuite à supprimer le doute, qui est la condition même 
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de tout savoir. Le doute ne s'applique pas seulement aux erreurs de la sen­
sation, à celles de la mémoire, de l'habitude, des passions, que personne ne 
nie; il s'étend à tout le système de l'esprit; car il n'y a pas d fonetion men­
tale donnant une certitude toute faite. La certitude se fait, la vérité se fait; 
et dans le choix des proposi tions auxquelles nous reeonnaissons les earaetères 
de vérité et attachons notre certitude, e'est le libre xamen, la lïbre décision, 
qui opèrent. 

Done, pas de loi naturelle néeessaire s'imposant à notre esprit pour y 
introduire du dehors la certitude. Pas non plus de certitude abstraite, fondée 
sur elle-même, ou sur un prinClpe absolu, ou dans une raison impersonnelle. 
Pour la eonscience, tout en effet est relatif, done pas d'absolu; tout tombe 
sous l'application de la eatégorie de personnalité, done pas de raison imper­
sonenlle. 

Ainsi, nous ne possédons aueun eritère inébranlable pour distinguer le 
vrai. Mais nous avons une méthode. « Cette méthode, e'est la réfi xion soutenue, 
» la recherehe constante, la saine cntique, l'élimination des passions nuisi­
» bles, la satisfaction des justes instincts, l'équilibre observé entre la connais­
» sance, qui souvent nous fuit, et la volonté prête à supposer ou à feindre 
li la eOJUlaissanee; e'est en un mot le sage exercice de la líberté ... Nous 
» n'évitons pas toujours l'erreur, mais toujours nous pouvons l'éviter ... Cha-
)) cun de nous est responsable de ses opinions comme il l'est de ses actes 
» moraux; ou plutót l'opinion même est ou doit être un acte moral. Nous 
» faisons l'erreur et la vérité en nous, nous mettant après líbre examen, en 
» contradietion ou en aceord avee des réalités extérieures dont l'affirmation 
» ne s'impose pas nécessairement à la conscienee. Sommes-nous dans le 
)) faux? Nous pourrions être dans le vrai au même moment, en saehant 
)) douter, e'est-à-dire examiner. Nous pouvons être au moins dans le vrai 
)) moral, si le doute n'est pas tenable et s'il faut se prononeer, parce que la 
l) moralité réside éminemment dans l'intention et dans cet emploi de forces 
"que la conscienee juge le plus légitime à chaque instant)) (ib., n, 34~350). 

II résulte de là que la eertitude est aequise par nous grace à la Iiberté 
de l'esprit, qui doute, qui critique et qui affinne; qu'il y a un certain nombre 
d'affirmations qui ne se démontrent pas et qui puisent toute leur force dans 
l'affirmation libre de la volonté réfiéehie, e'est-à-dire de la raison et de la 
conscienee; que ces eroyances rationnelles ne doivent pas être eonfondues 
avee les croyances du ~ns eommun auxquelles reeouraient les Eeossais et 
l'école écIectique; qu'i! n'existe pas en nous de faeulté capable d'assurer ces 
croyances, et que les emprunter à l'opinion commune serait, ainsi que les 
idéaIistes l'avaient montré dès l'antiquité, se eondamner à ne pouvoir fonder 
la seience sur rien. 

La liberté exige une application continue de la eonscienee réfléchie. Elle 
ne se conforme pas à un ordre établi, elle est un ordre qui se lait. Et ce qu'elle 
est pour nous, elle l'est pour le monde qui est aussi « un ordre qui devient 
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II et se ¡aU, non un ordre préétabli qui n'a qu'à se dé1oule.,. dans te temps II (,biti., 
lI, p. 364). 

La liberté est, dans la conscience humaine, un commencement, une volont.! 
réfléchie. Par elie, la conscience prend de mieux en mieux possession d'elle­
même. Cest sur cette activité volontaire et réfléchie que la certitude doit se 
fonder, et non sm une autorité, fut-elIe celIe des vérités de raison. La certi­
tude ne se base done ni sur des vérités qui dépassent l'ordre des phénomènes, 
comme chez Descartes, ni sur un petit nombre de principes présentés comme 
évidents, comme pour Leibniz, ni sur le sens commun qui n'est qu'opinion., 
confusion, préjugés, ni sur le consentement universel, qui est indéterminé; 
et il serait insuffisant enfin de l'appuyer sur la seule raison pratique. 

Renouvier use souvent de la distinction entre un prèmier ordre de la 
conscience, à savoir son activi té spontanée, telIe que nous la rencontrons 
dans les instincts et les passions, et un second ordre, quj est la conscience 
réfléchir, en laquelIe seúle se développe la liberté. Si la certitude véritable 
n'existe qu'à ce deuxième degré, il existe cependant dès le premier un en­
semble de croyances. Au premier degré, l'exercice même de la conscience 
exige la croyance à une réalité, à l'identité de la conscience elle-même, à la 
réalité des êtres de l'expérience, à l'existence d'êtres représentatifs, de sujets 
autres que nous dans le monde; enfin nous admettons un certain or.dre dans 
l'univers, des lois, un accord entre les représentations des diverses consciences 
dont nous affirmons qu'il se compose. 

Dans le second degré domine la croyance à la liberté. Cette croyance 
contredit le dogme déterministe et fonde la vérité. La dignité que certaines 
métaphysiques revendiquaient en favem de l'absolu est conférée à la con­
science humaine. 

Dès que l'on renonce à l'absolu de ces philosophies, à la révélation des 
religions, aux pétitions de principes dont op se contente souvent, il ne reste 
que la liberté comme fondement de la certitude. Mais l'exercice de la liberté 
n'admet pas de certitude absolue; illaisse un certain doute subsiste1' dans toute 
certitude; ce doute est la marque même de la liberté et le droit de l'individu 
à la pensée et à l'examen. 

Cependant, ce doute n'empêche pas l'individu qui réfléchit de chercher 
la stabilité, le savoir; il se sert du libre exercic~ de la critique, non pour tout 
détruire, mais pour s'entendre avec lui-même et avec les autres. Il existe, 
dans le domaine des idées, un échange entre les ho mme s , et l'on pourraj.t 
parler de contrat social dans la science comme dans le droit. 

La certitude repose, dit Renouvier, sur la liberté, sur l'accord complet de 
la conscience avec-elle-même: contrat pe1'sonnel de l'homme avec lui-même. 
Ce n'est pas sm l'idée de science ou de raison que pourrait r~poser la certi­
tude: il n'est pas possible que cette idée soit son propre fondement. Nous 
avons constaté, chez }ouffroy, la même défiance envers la démonstration 
de la certitude par des faisons purement intellectuelles et une égale impor-
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tance accordée au doute philosophique (Livre l, Ch. II, ze Partie, § 3, A). 
Le contrat personnel de l'homme avec lui-même se complète par un con­

trat social, « convention claire ou obscure, expresse ou tacite, explicite ou 
»implicite, réfléchie ou instinctive, qui règle les rapports des hommes dans 
»une communauté quelconque. 

I) Mais nous ne saurions contracter ainsi avec nos semblables sans con­
» tracter au fond de nous avec nous-mêmes. De là, pOUr cbacun de nous, 
» une religion, pour ainsi dire, une philosophie, une mora1e, au moins im­
» plicites. A ce contrat, chacun doit la force et l'unité qu'il a en propre, en 
» même temps que son lien avec autrui. Le contrat n'a toutefois de forme 
» distincte que dans la mesure ou il est réflechi.» (Psych. rat., XIX). 

Plus l'individu prend possession de sa vie consciente, moins il est à crain­
dre que ne s'établisse le principe d'autorité. Car la réflexion exclut l'autorité 
et fonde la liberté. La critique ne désarme pas; il en est de la vie de l'esprit 
comme de l'histoire des Etats: les anciennes formes de constitution sont 
toujours soumises à la critique et finalement renversées, les idées ne cessent 
de se transformer, de se préciser; le processus actif ne cesse pas. 

Mais l'élaboration des idées rationnelles n'appartient pas également à 
tous. et La liberté peut user d'elle-même pour se combattre, pour se livrer, 
» pour se nier. Toutefois, quelques hommes ont la force de soumettre leurs 
I) appréciations, quoique morales, à des règIes solides, suggérées par l'expé­
» rience et le bon sens, et de soustraire l'esprit de recherche et d'examen 
» à l'empire de l'hypothèse et du préjugé. Ceux-là forment à chaque époque, 
» et entre eux à travers les siècles, une grande école qui devient une autorité 
» à son tour. I1s nous transmettent et des vérités acquises et, ce qui vaut 
» mieux encore, uoe méthode pour en acquérir. » (ib.) 

• On ne peut assez admirer cette pensée toujours male et ferme, et en même 
temps cette compréhension de la réalité psychologique qui pénètre l'reuvre 
de Renouvier. II est en effet psychologue autant que mathématicien, logicien, 
sociologue; il fonde les sciences philosophiques et morales sur l'analxse réfle­
xive de la conscience, ce qui semble un trait caractéristique de la philosophie 
françai~ à l'époque contemporaine. l1 n'y a sans doute pas d'autre nation 
chez qui soit en égal honneur l'analyse psychologique sous toutes les formes, 
en dehors des cadres de la philosophie aussi bien qu'à l'intérieur de l'reuvre 
des penseurs. 

§ 5. Quelques conséquences métaphysiques de la psychologie de Renouvier 

Cest dans les reuvres de sa dernière période que Renouvier a développé 
ses idées métaphysiques, tirant ainsi les conséquences des travaux considé­
rabIes consacrés par lui aux différentes questions de la philosophie. 

11 faut établir tout d'abord ce que Renouvier entend par monade. Dans 
les Essais, nous savons que, tout en repoussant les anciennes théories de 
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l'absolu et de la substance considérée comrne une chose en soi, une entité 
métaphysique immuable, supérieure aux phénomènes, il n'hésite pàs à recon­
naitre parmi ceux-ci certains groupements stables ,certaines fonctions qui se' 
maintiennent et restent identiques à el1es-mêmes; c'est le cas des fonctions 
conscientes. Le représentatil, c'est-à-dire le sufet persiste, et, suivant les Essais, 
il persiste après l'existence terrestre. Bien plus, il y a dans tous les phénomènes 
quelque chose d'analogue à notre conscience, et la nature appara!t à la réfte­
xion du penseur comme une pluralité de sujets, de véritables individualités, 
dont l'essence, chez l'homme, se dévoile comme liberté. 

Pour désigner ces sujets, qui c;ont donc des groupes fonctionnels identiques 
à eux-mêmes et durables, en même temps que de véritables individus,­
il faut, avec intention, souligner ce terme, car Renouvier revendique tous les 
droits pour l'individualisme contre les conceptions autoritaristes aussi bien 
que panthéistiques, - pour désigner ces sujets, disions nous, Renouvier 

. reprend dans sa M onadologie le terme de substance, mais il supprime de la 
substance la notion d'absolu et, en général, tout ce que J. Lagneau appelait 
le chosisme. La substance est, en ce sens, "un être considéré dans sa comple­
xité logique, comme le sujet de ses qualités. » Tout sufet est une monade. La 
monade n'a ni parties, ni étendue, ni figure; elle n'est pas dans le temps; eUe 
est le sujet de relations internes; sans 1'attribution de qualités au sujet et sans 
les relations que cette attribution implique, la monade serait une pure abs­
traction. « La nature de l'esprit est telle, que nulle connaissance ne peut être 
» atteinte et formulée, et par conséquent nulle existence réelle confue, autrement 
» qu'à l' aide de ses relations, et, en elle-mlme, comme un système de relations. » 
(Dil. de la mét., p. II). Selon la méthode relativiste impliquée dans cette défi­
nition, « la thèse d'un être réel est ceUe d'un sujef défini par des qualités et 

• 
»des relations constitutives propres, en relation lui-même avec d'autres su-
» jets semblablement conçus. D (ib., p. 96). 

La monade a le sen#ment de soi et la représentation qui est d'une part 
conscience et de l'autre, Phénomène; un phénomène ne peut être que repré­
senté; en dehors de ce caractère, on ne sait ce qu'il est. (Monad. p. 1-4). 

Il n'y a pensée que dans la monade .CelIe-ci est force spontanée, appétition, 
c'est-à-dire principe d'activité, et perception externe. La perception est régie 
par des lois ou relations générales, dont les unes relèvent de la forme de l'acte 
perceptif, les autres viennent de l'expérience (quaJités sensibles pures). 

La monade est donc la conception métaphysique d'une activité d'or­
dre spirituel exclusivement qualitative et individuelle. Entre les monades 
existe une harmonie préitablie (ib. 18 suiv.) Les monades inférieures présen­
tent une activité renfermée dans des bornes três étroites, tandis que les mo­
nades supérieures ont une conscience étendue de leurs rapports; elles sont 
régies dans leurs actes soit par la loi de leurs relations externes et variables, 
soit par leurs déterminations internes, dont les unes proviennent de l'asso­
ciation des idées et de la loi de l'habitude, les autres, de liaisons rationnelles; 
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les monades supérieures donnent naissance, en outre, à des séries de phéno­
mènes relativement indépendants des autres; elles ont le libre arbitre, qui 
implique raison et rl'flexion. La monade perçoit les composés de monades 
que sont les groupes fonctionnels appelés corps, au moyen de signes ou qua­
lités sensibles, modes et manifestations des corps subordonnés aux lois du 
temps et de l'espace. 

La nature présente un échelonnement de monades: en haut, les monades 
les moins asservies aux fonctions auxiliaires; en bas, des groupes inorganiques, 
riches en propriétés de tout genre, et utilisés par les fonctions vitales dans 
l' reu vre de la finalité organique. Les monades inférieures sont des monades 
servantes, et bien que soumises à l'ordre mécanique, elles ont une certaine 
spontanéité, car les lois sont « les résultats des rapports généraux de cau­
» salité étab1is entre les phénomènes dont les monades sont les sièges. li 

(Monad. 50). 
Dans le Personnalisme, Renouvier résume en ces termes son idée du plan 

de la nature: « Le plan de la nature et de la vie, ell la partie demeurée sans 
» changement dans l'ordre actuel, a pour fondement physique la constitution 
» des monades servantes qui exécutent les reuvres du mécanisme, forment les 
» synthèses destinées à composer les éléments inorganiques des corps des 
» monades snpérieures, créent les grands milieux qui servent ~ la transmission 
» des signes sensibles à distance, et aux perceptions lointaines,-les atmosphè­
» res, les éthers, -et prêtent par les actions et liaisons des molécules, -cohé­
» sion et gravitation, -les moyens de constituer et de mouvoir des masses 
» à parties solidaires. Les cellules, êtres vivants radicaux, se font des corps 
» avec des monades servantes, puis se composent elles-mêmes en des corps 
» vivants qui sont des organes, et ces organes en organismes. Les végétaux 
» se distribuent en innombrables espèces au service de la vie animale. Les ani­
» maux atteignent divers degrés de sentiment, d'intelligence et d'activité, 
» et les hommes, monades dominantes de corps mifux conformés pour 
» l'hégémonie centrale, se créent des forces artificielles, grace à plus de con­
» naissance des forces natw:elles, qu'i1s adaptent à leurs fins. lis s'essaient 
» à atteindre la conception de l'en.;emble de ces forces, de la nature de l'uni­
» vers, et de leur propre nature; ils s'efforcent surto ut de tOUrner à leur usage 
» tout ce que la terre a de ressources pour l'entretien et les plaisirs de la vie, 
» et de donner à l'humanité conquérante, quoique divisée contre eUe-même, 
»l'empire de la planète. 

» 11 ne faudrait, semble-t-il, qu'un progrès naturel de puissance et de 
» génie, chez ces êtres perfectibles, pour achever de soumettre et de disci­
» p1iner les forces naturelles; ajoutons un peu d'esprit de concorde et le pou­
» voir, qui jusqu'ici leur a manqué, de se discipliner eux-mêmes. » (P. 59-60). 

Tandis que chez l'animal la vie mentale, même dans le raisonnement, 
est dominée par la lai de l' habitude et de l'association des impressions, II le 
» caractère mental spécifique de l'homme, duquel sa souveraineté procède, 
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II est le don des concepts, uni au pouvoir de modifier lui-même la matière 
» de ,sès représentations et d'en diriger le cours. Ces deux propriétés de la 
/) monade humaine constituent l'esprit. II (Monad. 86). 

L'esprit domine l'expérience par les catégo.ries,· le sujet est représenté à 
lui-même comme unité et synthèse; l'esprit n'est ni quelque chose de donné 
ni un agrégat de phénomènes, mais « la loi elle-même par laquelIe sont repré­
» sentés en une conscience les phénomènes que l'harmonie préétablie réunit 
II dans l'reuvre d'une organisation individuelIe. » (ib ., 96), 

La conscience, la personnalité comme synthèse des lois, relation des rela­
tions n'est done, pas plus dans la dernière philosophie de Renouvier qu'aupa­
ravant, une íi.me-substance douée de facultés; cette philosophie maintient 
toujours le phénoménisme contre le substantialisme, mais tandis .que l'empi­
risme; d'accord avec élIe sur le phénoménisme, cherche dans la seule expé­
rienee le principe de la liaison des phénomènes, la philosophie de R<;nouvier 
reeonnait à la loi et spécialement à la loi de conscience le role primordial: « Si 
llla eonscience, à tous ses degrés, s'évanouissait, tous les objets et le monde 
» disparaitraient (ib., !Io). 

II II a falIu les longs et difficiles tra vaux des pense urs dans la direction 
» idéaliste, et le progrès lent de la critique du savoir, dans la mêlée des doctri­
II nes, pour . que des philosophes comprissent que l'objet n'est jamais donné 
II que dans son ,idée, ni l'idée hors d'une eonscience, sujet réel, à moins que 
» l'objet ne soit lui-même une autre conscience. II (ib, r89-r90). 

La philosophie de la conscience, de la liberté, de la volonté intel1igente, 
du personnalisme est la seule que l'on puisse opposer au déterminisme et à ses 
conséquences logiques, qui conduisent directement au prédéterminisme uni­
versel, e'est-à-dire à la détermination antécédente de tous les rapports qui 
existeront jamais, avec exclusion de toute contingence et de toute liberté. 

Aucune eonscience, pas même cette de Dieu n'échappe à la loi de relation 
qui régit toute conscience; la conscience di vine ne conçoit non plus que des 
rela:tions, à partir de la relation fondamentale du sujet à l'objet, qui, pour 
elIe, est la relation, de la personnalité divine au monde. Et pas plus que la 
conscience humaine, la conscience divine ne conçoit le temps ou l'espace sous 
forme d'i~fini; selon la loi du nombre, nous ne pouvons concevoir que des quan­
tités définies; il est impossible à aucune intel1igence de concilier une somme 

. effectuée et l'infini, cette intelligence fUt-elIe celle de Dieu même. A n'importe 
quel moment du temps, la somme des causes est déterminée et ne peut se 
composer de termes aIlant en régression à l'infiní. La série des phénomènes 
passés forme pour une conscience une somme déterminée d'unités distinctes, 
Un tout défini, un nombre: e'est la loi du nombre. S'il n'en était pas ainsi, on 
devrait ·substituer au nombre représenté par ce tont un nombre plus grand, 
et ainsi de suite, ce qui s'oppose à la constitution d'une représentation, quelIe 
qU'elIe soit, et implique contradiction. 

-L'erreur qui consiste à imaginer l'infini vient de la limitation de renten-
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dement humain qui n'anive jamais au terme de la connaissance et « se voit 
réduit à l'idée de l'indéfini pour lui tenir lieu de ce qu'i1 ne pe ut embrasser. » 
De là, il est exposé à prendre pour le tout cet indéfini qui n'est qu'une idée, 
en la réalisant comme actue 1 et en l'appelant infini, ce qui est contradictoire. 
L'entendement divin forme la synthèse réelle et finie des parties en un tout, 
parce qu'il n'est pas limité comme nous et qu'il a la vision totale de ce que 
nous n'apercevons que partiellement. Mais, en principe, les relations qui 
constituent la conscience de Dieu sont les mêmes que celles qui constituent 
la notre. Soutenir, avec les théologiens, que Dieu voit les choses autrement 
que dans la succession temporelle des phénomènes, c'est rendre illusoires les 
phénomènes, le temps réel, le devenir réel. Les catégories qui valent pour la 
conscience de l'homme sont applicables aussi à celIe de Dieu. 

La différence est dans la perfection de la personnalité divine. Cette per­
sonnalité synthétise volonté, intelligence et amour. ElIe se propose des 
buts, comme la nOtre, elIe est créatrice comme la notre, mais d'une ma­
nière intégrale. Dieu est la cause première, la création s'impose comme un 
fait; ce fait est inexplicable, mais réel. Le pouvoir créateur de Dieu n'a pas 
de limites, comme en a le nOtre, et nous ne devons pas être surpris de ce 
que Dieu suscite non seulement des phénomènes, mais appelIe des cons­
ciences à l'existence, puisque nous-mêmes nous possédons le pouvoir de mo­
difier, par notre influence, d'autres consciences que la notre. (( L'idée de la 
» création est abordable par celIe de la liberté, principe de commencement, 
II et par le sentiment de la vie, par l'amour, principe des fins.» (Dil. 276). La 
création est donc un acte premier, sans antécé~ent, semblable à nos actes 
libres; il semble moins contradictoire à l'admettre que de croire au recuI des 
causes à l'infini, dont Renouvier ne se lasse pas de relever les contradictions. 
(Personn., p. 1-64). 

11 poursuit ces contradictions jusque dans la thèse de la continuité ap­
pliquée à l'évolution ou au progrès. (( La discontinuité est le point essentiel 
» à reconnaitre dans la succession des phases historiques de la partie de 
» l'humanité la plus muable. II y a des lois, il n'y a pas une loi de l'histoire 
» La liberté le veut ainsi, dont la doctrine de la continuité des phénomènes 
» est une négation, et ce n'est pas le progrès qui est vrai, mais la possibi1ité du 

\ 

» progrès comme de la rétrogradation, ici ou là, selon les sujets du changement, 
))Ct les lieux, les nations et les hommes. J) (Personn., 205). 

Ainsi donc, les idées de Dieu et du monde dépendent de l'idée de conscience, 
Sans les lois de la conscience, rien ne peut être représenté. Le monde est un 
ensemble de consciences coordonnées. Leur unité est clairement intelligible 
sous la forme d'une conscience qui synthétise toutes les relations constitu­
tives de la conscience, et qui est Dieu (Dit. 236-7). Tel1e est la thèse de l'idéa­
lisme, opposée au réalisme. Et quand Renouvier parle de la conscience, il 
n'entend pas un mai rationnel abstrait et non individuel, mais la conscience 
personnelle. « Cette intuition individuelle, acte unique dont l'objet se rap-
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J) porte immédiatement et instantanément au sujet, est énoncée par le Cogito 
» ergo sum de Descartes. » Mais il est inutile de l'interpréter par la chose pen­
sante; il suffit de l'idée d'identité et de permanence du sujet, d'une synthèse 
vivante du passé, du présent et du futur de la conscience (ib., 235). 

Nous revenons ainsi à constater, une fais de plus, en terminant, l'impor­
tance de la psychologie, qui éclaire toute la philosophie de Renouvier, et le 
rapport intime qui, depuis le début jusqu'aux demiers ouvrages, rattache 
cette philosophie à la tradition classique de la pensée française. 

• 
llIR PARTIE • 

L'ECOLE DE CH. RENOUVIER 

§ 1. Le mouvement renouviériste 

Renouvier a rallié de nombreux disciples, pafmi lesquels nous ava ns déjà 
signalé les noms de Louis Prat, qui a signé avec lui la Monadologie et publié 
ses Derniers Entretiens, et de François Pillon, dont l'activité comme écrivain 
et le dévouement comme propagateur de la doctrine sont considérables; 
dans la Critique philosoPhique d'abord, puis dans l'A nnée philosoPhique 
qu'il dirige, il publia d'importantes et rcmarquables études sur des sujets 
variés - nous le retrouverons dans notre Livre cinquième - et il donne, 
chaque année, dans cette sIernière revue, des compte-rendus des plus utiles 
sur les ouvrages de philosophie française. Citons en outre Gabriel Séailles, 
dont nous avons signalé l'reuvrc importante sur Ch. Renouvier et dant les 
convictions politiques s'inspirent des idées démocratiques du grand penseur; 
Lionel Dauriac, l'auteur d'intéressants travaux sur la psychologie de l'art et 
sur l'esthétique (dans la Collection Félix Alcan ont paru la Psychologie de 
l' oPéra francais,' et l'Essai sur 1'esprit musical); on peut se faire une idée de la 
vitalité de son esprit et de la verve de son style en lisant les études qu'il pu­
blie dans presque chaque volume de 1'Année philosoPhique; Beurier, l'auteur 
d'une étude sérieuse et sympathique sur Ranouvier dans la Revue philoso­
Phique de 1877; Marion, dont les conceptions morales se rattachent au renou­
viérisme; A. Darlu, auquel nous devons des pages solides sur la morale du 
personnalisme et l'nne des études les plus pro fondes sur les principes ~e cette 
morale (Rev. Mét. Mor., Janvier 1904); V. Brochard, qui, dans son livre de 
1'Erreur, se rallie, au paint de vue des conséquences relatives à la théorie de la 
connaíssance, aux thèses de Renouvier sur la liberté, et dont les cours et les 
écrits sur 1'historre de la philosophie grecque sont connus et appréciés; 
Evellin, qui s'est occupé de qu~stions de logique mathématique (I); Rodier 

(I) Dans le même ordre d'idées, snr la position de Lechalas vis-à-vis du renouviérisme, 
voir Rev. Mét. Mor. 1900, p. 102. 
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et H. Bois, qui ont publié d'estimables travaux d'hi toirc de la phiJosophie; 
B. Jacob, qui, dans son livre des Devoirs, fait aimer la morale idéa1istc et 
sait Jui donner de la vie et de la clarté; JuIes Thomas, dont nous avons cité 
l'étude servant de préface à la nouvelle édition du Manuel républicain. 
A cette liste nous ajouterons O. Hamelin et lui consacrerons le paragraphe 

• • qUl va SUlvre. 

§ 2. O. Hamelin (I) 

L'Essai sur les Eléments princiPaux de la représentation, par Ham Hn, 
intéresse spécialement la psychologie à cause du chapitre très important 
qui le termine et qui traite de la personnalité. Hamelin a longtemps médité et 
enseigné avant de publier ce livre, qui compte parmi les plus remarquables 
productions philosophiques au début du vingtième siècle. 

L'reuvre de Hamelin descend directement des Essais de critique de Renou­
vier. L'auteur considère que la représentation constitue tout le réel et que, 
pour la comprendre, il faut examiner avant tout les lois qui la ratta.chent à 
la pensée, c'est-à-dire les catégories. 

Les catégories de Hamelin sont, à peu de chose près, celles de Renouvier; 
elles sont disposées dans le même ordre, et à l'intérieur de chacune d'elles, on 
trouve, comme chez ]e fondateur du néo-criticisme, un triple mouvement se 
traduisant par la thèse, l'antithèse et la synthèse. 

L'originalité de Hamelin consiste à défi.nir le mouvement de l'esprit qui 
unit les différentes catégories entre elles et qui fait que, l'une étant posée, 
nous passons logiquement aux autres. Ensuite, son exposé rencontre les 
théories essentielles que les savants et les penseurs cont !mporains ont éla­
borées, les rattache à la doctrine des catégories et les soumet à une critique 
très forte. Enfi.n, tandis que, chez Renouvier, la psychologie pénètre toutes 
les parties du système et suspend même la certitude et la nécessité logiques 
à l'affi.rmation libre de la \'olonté, il semble que, pour Hamelin, on puisse aller 
jusqu'à traiter, en dehors de considérations psychologiques, la plupart des 
catégories, même celles de causalité èt de finalité, tout en reconnaissant que 
la conception du monde qui en résulte reste abstraite et ne prend vie qu'en 

(x) O. HAMELIN, 1856-1907 (mort victime de son dévouement; il se noya en essayant de 
sauver deux personnes). Etudia au lycée Henri IV, fut reçu licencié dès 1878; professeur de 
philosophie à Foix, à Pau, et, après un brillant conco UTS d'agrégation (1884) devint maitre 
de conférences à la Faculté des Letlres de Bordeaux, puis chargé d'un cours complémentaire 
à la même Faculté. 11 s'occupa beaucoup d'histoire de la philosophie (l'ancienne Grêce et l'Al­
lemagne), publia, dans la Crit. phil., une étude sur l' Induction (1880) et dans les Annates de 
la Faculté des Letlres de Bordeaux un travail sur l'atomisme de Démocrite (1886); de sa colla­
boration à l'Année philos., des articles sur Renouvier, le Spinozisme, les StoicieJ;ls, Kant, Des­
cartes, Aristote, Zénon. - Professeur à l'Ecole normale supérieure, puis en 1905 à la Sorbonne, 
i1 publia en 1907 ses irnportantes thèses de doctorat: les EMments princiPaux de la rcprésentation 
et la Physique d'Aristole liv. II, traduction et commentaire. Posthume: le Syst¿me de !Desçar­
les (I9II). 
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r~ccvant un contenU psychologique, avec la personnalité. Tout converge vers 
la persoIU1alité, et, en fin de compte, pensée égale conscience. « La pensée est 
» à nos yeux le moment le plus haut de la réalité et par le connaitre est au 
» creur de l'être. » (Elém., p. 329). Pas d'être sans pensée, pas de pensée sans 
conscience. « La conscience est coexistensive et même essentielie à la pensée »; 
celie-ci se définit, à d'autres égards, par la relation, le nombre, la cause, la. fin, 
en un mot par les catégories, mais au point le plus haut de son développement, 
la pensée se définit par la conscience (ib., 329). 

Tandis. que chacune de ces relations de relations ou catégories s'appuie 
sur une autre, qu'aucune d'elles ne se suffit, - cat; elles sont abstraites,­
la conscience par contre est éminemment concrète, elie existe « sans avoir 
son existence en autre chose; » (ib. 326) elle est un rapport de soi à soi, un 
rapport interne. Or, un pareil rapport implique la liberté; les actes libres 
sont des possibles, des faits qui peuvent, selon le choix de la conscience, 
être ou ne pas être. 

Si la conscience pénètre aussi loin que la pensée ou l'ordre, il importe de 
distinguer entre la conscience réfl.échie et la conscience spontanée, qui en des­
cendant de la conscience réfl.échie vers la nature, présènte un( extension 
indéfinie et des degrés indéfiniment décroissant, sans cesser de garder les 
caractères de la conscience. 

Ce qui caractérise la conscience, et par conséquent le sujet, c'est son acti­
vité; l'être ne subit pas 1'impression qui vient d'ailleurs; il réagit, il est, avant 
tout, action, volonté. Toute représentation est pratique et motrice. Et, d'une 
manière toute générale et en termes auxquels s'attache un portée métaphy­
sique, « la pensée produit d'un même coup le moi et l'organisme et aussi le 
» monde exiérieur à l'organisme dans le cas ou le monde et l'organisme se 
» distinguent; et elie produit to ut cela da ns la conscience, ou la conscience 
» est l'évolution de to ut cela. » (ib., 343). La représentation n'est donc pas 
un refl.et, elle est l'être, la réalité. 

Tous les phénomènes sont des faits de consciencc; quels sont par mi ces 
faits ceux qu'on appelle particulièrement phénomènes psychiques? Est psy­
chique « un phénomène dans lequel intervient à titre de partie intégrante et 
» en tant qu'elle y intervient, l'activité propre du sujet. » (ib., 352). 11 était 
utile de définir les faits psychiques, parceque la pensée embrasse non seule­
ment les faits psychiques, mais aussi tous les faits mécaniques; au surplus, 
le mécanisme n'est que par la pensée, il est une abstraction posée par celle-ci. 

La conscience est essentiellement active; de même que ce ne peut être 
le mécanisme, en tant qu'il est une abstraction de la pensée, qui produise 
les idées de la conscience, celies-ci ne naissent pas non plus en elle en tant 
qu'idées innées, refl.ets d'un monde suprasensible. L'apriorité réside dans les 
lois de l'activité mentale, et non dans des idées toutes formées. Celles-ci sont 
éonstruites par l'activité mentale, comme tout le reste. 

En effet, la perception est construite. 11 en est de même du souvenir. La 
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mémoire n'est pas un simple enregistrement de faits antérieurs, mais le passé 
se reconstruit. La reconnaissanee du passé et la localisation dans le passé 
se produisent par le mouvement dialectique de la pensée. Par conséquent 
l'identité du moi n'est pas un fait empirique, assuré par la continuité sen­
sible de la mémoire avec la perception présente; eUe est la continuité dialec­
tique, elIe s'élabore par l'activité continue de l'esprit. 

La conscience se reconnait comme libcrté; ses motifs ne sont pas exté­
rieurs à eUe-même, ils n'agissent pas sur eUe du d hors, mécaniqucment. 
L'action libre n'est done pas arbitraire, eUe est motivée, et la libcrté cst la 
synthèse de la nécessité et de la contingence (ib. 383). Le déte.minismc n' 'st 
qu'une condition élémentaire; et ce qui est élément ne subsiste pas seul, 
mais ne vaut que par la synthèse qui englobe les éléments. Dès son pr mier 
pas, l'être réel dépasse les conditions élémentaires (402). 

A l'opposé du mécanisme, nous trouvons la mora1ité, le point le plus haut 
auquel aboutit la pensée; l'obligation rationneUe qui la constitue et qui est 
reconnue par nous n'a rien d'empirique, de fo.maliste ni de subjectif. « La 
» nécessité rationnelle parlant à la liberté, nécessaire sans être nécessitant , 
» voilà, semble-t-il, l'essenee même de l'obligation. » (425). Il ne faut pas 
réduire le role de la raison à celui d'une simple conseillère, ni envisager le 
plaisir comme motif de nos actes. «Lc vrai moteur n'est pas le plaisir, mais 
l'idée. » (426). Pour agir moralement, il faut avoir une idée de ce qui est bicn; 
or, l'idée la plus haute est ceUe de la personne et de la volonté. Le devoir est 
de vouloir que la personne soit une personne, une volonté. I1 ne peut s borner 
à cette manière superfieielIe qui pose des abstractions et des formul s. La 
justice ne se réalise pas toute seule, eUe ne se réalise que par des volontés 
justes. En formulant des devoirs, il faut s'inspirer de ce principe et en même 
temps tenir compte de l'expérience; les devoirs sont relatifs; c'est ainsi qu'ils 
diffèrent dans la paix et dans la guerre. L'universalité ne leur appartient 
pas; ils se règlent d'après les conditions favorables à la personnalité. 

II est intéressant de voir comment Hamelin tente de concilier dans le 
domaine moral la liberté, la raison et l'expérience. 

Le bien se présente dans des alternatives très complexes. Il produit cn 
nous des tendances diverses. Le plaisir et la douleur sont postérieurs à l'acti­
vité qui en résulte et sont en nous le retentissemcnt de ceUe-d. Les représen­
tations affectives sont des formes irréductibles et originales de la vic cons­
dente. 

L'ensemble des formes d'activité consciente, volonté, tendance et affec­
tivité aussi bien que réflexion participent à la croyance, qui est notre adhésion 
à la vérité, accord de l'objet et du sujet, résidant en une organisation ration­
neUe de mieux en mieux construite. (47o-fin). 
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CHAPITRE CINQUIÈME 

DURAND DE GROS (1) 

A. I dées métaphysiques. - On pourrait célébrer la « multiple splendeur » 
de la pensée française au XIXe siècle, en songeant, à coté des noms illustres 
et d'universel1e renommée, à ceux dont on a reconnu tardivement la valeur 
et que l'on s'est étonné de découvrir comme les précurseurs, à longs inter­
valies, d'idées récentes. On en rencontre dans les arts et les lettres. Parmi 
les philosophes, il s'en trouve qui ont partagé le même sort. 

Tel fut Durand de Gros. Les idées exprimées par lui, entre 1855 et 1870, . 
dans une série d'écrits originaux, ont mis un demi-siècle à se répandre. Par 
bonheur il put encore assister, à la fin de sa vie, « à la renaissance de l'idéa­
» lisme philosophique, à la décadence du positivisme, à l'union renouvelée, 
II après un long divorce, de la métaphysique et de la science; il put voir ainsi 
II l~ succès ou les progrès de toutes les causes auxquelies il avait consacré sa 
II vie ". Ainsi parle Paro di (Introd. aux Quest. de philos. mor. et soc. de Du­
rand de Gros); il a contribué fortement à faire rendre justice à Durand de 
Gros comme penseur et à faire conna1tre sa personnalité. 

Durand de Gros écrivit sur la philologie, l'anthropologie, l'anatomie et 
la phY2iologie, la psychologie normale et morbide, la logique, la morale et 
surtout la philosophic première. Précurseur, il le fut en défendant la méta­
physique contre Je positivisme et en dénonçant dans cette doctrine la pré­
sence d'une métaphysique cachée, au surpIus inévitabIe; ilIe fut encore, en 

(I) Fils d'un agronome adepte de Fourier et républicain, Durand (de Gros), né en 1826 
à Gros près de ROdez, partagea l'idéal de progrès et de démocratie des hom mes qui préparèrent 
la révolution de 1848. Exilé pour avoir combattu le Prince-Président, il séjourna en Angleterre 
de 1856 jusqu'en 1860, et se passionna pour 1'étude des phénomènes d'hypnotisme qui étaient 
très étudiés dans ces pays. A ces préoccupations se rattachent son Eleetrodynamisrne vital (18.\5) ' 
et son Gours tMorique et pratique de Braidisrne (1860). En 1866 paraissent ses Essais de phy­
siologie p/lilosophique, ceuvre capital e dans laquelle, suivant Parodi, «la science de l'hypnotisme 
~ est fixée, à la fois dans sa méthode opératoire et dans sa théorie psychologique, à peu près 
» telle que nous la connaissons aujourd'hui, et sans que ni Charcot, ni M. Bernheim, ni M. Pierrc 
~ Janet y aient rien ajouté d'essentiel ». Citons encore: la Filiation des EsPb/es (1868), l'Origine 
animale de l' homme (1871), Ontolo,?ie et psyehologie physiologique (1871), 2e édition sous le titre 
de Variétés philosophiques (F. Alcan, 1900), Le Merveilleux Seientifique (1895), AperçHs de 
taxinomie générale (F. Alcan, 1899), Psyehologie et Métaphysiqu5 (Gongrès de psyeh., 19°°), La 
psyehologie et la morale de la subeonseienee (Gongrès intern. de pltilos. de 1900, vol. I), Questions 
de.... philosoPhie ma'rale et soeiale (posthume, 1901). 

Longtemps ignoré, découragé de ne pas être entendu, Durand de Gros se consacra à l'agri­
culture de 1870 jusque dans les dernières années de sa vie. En 1895, on lui fit justice; l'Acadé­
mie des Sciences lui décerna le prix Lallemand, et il fut reconnu comme un précurseur de la 
psychologie nouvelle. Il mourut en 1900. 

D'importantes études ont été publiées sur Durand de Gros par PARODI (Introduction aux 
QUJstions de philosoPhie morale et soeiale de Durand de Gros, F. Alcan, 19°1, et 1'1 déalisrne seien­
tifiqu~, dans Rev. philos. 1897), ainsi que par N. VASCHlDE et M. MIGNARD (Les Doctrines pM­
losoPhiques de Durand de Gros, Rev. de philos., 1901-2). 
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renouvelant et en appropriant aux progrès des sciences la philosophie dI' 
Leibniz, qui, négligée pour celles de Lockc, de Hume, de Kant, a trouvé, 
vers la fin du XIXe siècIe, de nombr ux adeptes dans la psychologie françai~ '. 
II devança de loin son époque en préconisant, dès le milieu du XIXe siècl(', 
les recherches sur les phénomènes d'hypnose et en montrant l'intérêt qu'ellcs 
présentent pour le psychologue; sa conception psychologique, d'accord avce 
sa doctrine physiologique, renouv lait la monadologie dans un s ns qui sc 
rapproche à certains égards des théories d Wundt; d'autre part, rcprenant 
un des problèmes cartésiens, e'est dans l'analyse de la conscience que Durand 
de Gros cherchait les idées métaphysiques directric s. 

Alors que les esprits positifs ne croyaient plus à l' fficacité d,s étud('s 
philosophiques, l'abandon de ces études, selon Durand de Gros, fit « de notre 
li rnonde scientifique un miIieu intellectuel barbare qui st émincmment 
II délétère aux vocations d'un ordre élevé. Cctte épaisse atmosphère, par sa 
» lourdeur éerasante, dépouille les intellig nces d'élite de I ur supériorité et 
l) les rabaisse au commun niveau» (Var. Phil., p. 48). Or,le seul fonds ou puisc 
la science est constitué par les faits subjectifs: ce sont les idées qu'il s'agit, 
en dernière analyse, de prendre comme fondem nts de la connaissance. 

S'élevant contre le positivisme, il montre l'impossibilité de se pass r de la 
métaphysique. Il défend l'absolu. Les vérités mathématiques, les vérités de 
métaphysique et cell s de logique sont essenticllement des vérités d'ordre 
absolu. Prétendre réduire la science au relatif, lui interdire la r cherche des 
causes et des fins, e'est la supprimer. Les propriétés que l'observation découvre 
dans les phénomènes conduisent, chose inévitable, à des propriétés plus 
générales, qui sont des causes à l'égard des premières. Comte, en dépit de la 
proscription dont il frappe la recherche des causes, la pratique dans sa phi­
losophie positive. Durand de Gros dénonce avec force l'erreur de la doctrinc 
du fait pour le fait. 11 voit nett.-:m nt qu'un fait n'a de valeur pour la science 
que cc lorsque le génie de la conc ption a fait sortir de son objet réel un obj t 
» idéal, et transformé cette vérité étroite fournie par l'observation en une 
» vérité éternelle obtenue par la raison» (Ib., 34). 

La métaphysique est utile, ne fut-ce que comme critique des termes. Il 
faut que nous portions un jugement sur la valeur et sur l'emploi des notions 
en usage dans les sciences, sinon pas d'entente possible, pas de clarté, mais 
une confusion dangereuse. Cest pour parer à ce vice que Durand de Gros 
publia ses Aperçus de taxinomie générale, qui sont une contribution impor­
tante à la logique des sciences et à la connaissance de l'ordre: généralité ou 
ressemblance, composition ou colleetivité, hiérarchie, évolution. 

Mais ce n'est pas assez. cc Tous les grands inventeurs furent de grands 
» penseurs ll, unissant le génie de la spéculation à l'esprit d'observation. 
Toute science a sa métaphysique, même le caleul infinitésimal, déjà si abstrait 
par lui-même (Questions, p. 151 suiv.). 

Il faut done s'attendre, chez Durand de Gros, à une heureuse collaboration 
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de l'observation sci.~ntifique et de l'invention métaphysique. Se contente-t-il 
du matérialisme qui, sous la protection du positivisme, semblait reprendre 
quelque vigueur vers le milieu du XIxe siècle? Nul1ement. II voit les défauts 
de cette doctrine, il les dénonce. Il ne s'attarde pas à l'aspect extérieur des 
choses; c'est à l'idée même de matière qu'il s'en prend. Le seul fait que nous 
1ivre l'observation immédiate, c'est le fait de sentir, de percevoir, de concevoir. 
Si de ce fait nous sommes en droit de conc1ure à l'objet de perception, à plus 
forte raison pouvons-nous affirmer l'existence du sujet qui perçoit. Ce sujet 
se réduit-il à n'être qu'une propriété de la matière? Le. contraire est vrai: 
aucune des propriétés de la matière ne revient à une substance de oe nom; 
elles sont toutes empruntées à l'ame. Comment oel1e-ci serait-elle engendrée 
par la matiêre, qui n'est qu'une conception de l'esprit? 

Qu'enseignent d'autre part la physique et la chimie? La matière n'existe 
pour elles qu'à l'état de concept mathématique; elle se résout en un assem­
blage de centres dynamiques; eUe désigne des oentres géometriques, des 
« forces pures, élémentaires, indivisibles, immatérieUes, inextinguibles », dont 
les combinaisons seules sont périssables. Mais cela n'est plus de la matière, 
c'est un dynamisme qui se confond avec la notion d'ame. Dès lors, la matière 
n'existe pas, il n'existe que des ames: proposition spiritualiste. Mais il faut corri­
ger le spiritualisme dogmatique, qui interprète ces ames comme si eUes étaient 
des entités transcendantes, au 1ieu de les plaoer au cceur des phénomènes. 

Ainsi, comme Leibniz, Durand de Gros considère que les éléments du 
réel sont des ames. Les ames n'ont rien d'étendu, de spatial. Néanmoins 
on peut leur attribuer une situatwn dans l'espace, comme on en attribue 
une au point central d'une sphère. 

Ame et conscience sont synonyn1es. La conscience n'est pas constituée 
par l'organisme; eUe ressent cependant les moindres changements de l'orga­
nisme dont l'ame est le centre et qu'eUe vivifie. La conscience ne peut se 
produire qu'en un point identique et inétendu (Var., passim). (( Le 1ieu ou 
'se passe le fait intime de sentir, de penser, de vouloir est un lleu inétendu » 

tQuest. 153). 
La matière n'est rien par elle-même. A bien examiner la question, eUe 

revient, elle aussi, à dépendre de la conscience. (( La vraie solution, si je vois 
» clair, dit Durand de Gros, la voici: la division de la matière étant poussée 
» à l'infini par la pensée, la matière se résout en éléments inétendus et simi-

. » laires, et ces éléments infinitésimaux de la matière sont des forces subjectives, 
» c'est-à-dire des foyers de sensation et de volition. Et à cette définition de 
» la m~tière donnée par Faraday: un ass !mblage de centres de forces, une 
» autre vient s'ajouter, qui n'en est qu'une précision plus grande: la matière 

• li est un assemblage de centres de conscience» (Quest., 154). 

B. l dées biologiques et psychologiques. - Examinons maintenant comment 
cette théorie s'applique à l'organisme vivant, et passo ns des idées méta-
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physiques de Durand de Gros à ses idées biologiques et psychologiques. 
Nous rencontrons ici les hypothèses qu'i1 a désignées du titre de poly­

zoisme et polypsychisme. Cédons la parole à Edmond Perner qui, dans la 
séance de l'Académie des sciences du 7 Mars l89S, après que Marey eut pré­
senté le livre de Durand de Gros sur le Merveilleux scientifique, ajouta ceci: 
« M. Durand (de Gros) est l'un des premiers qui aient cherché à établir cette 
» proposition: les vertébrés ne sont pas des animaux simples, mais bien des 
» animaux composés résultant de 1'association d'un certain nombre d'indivi­
» dualités dont les fJcrtèbres, qui se répètent régulièrement d'une extrémité à 
» l'autre du corps, sont les indications les plus nettes (Bull. de la Soc. d'anthro­
» pol. l867). Au moment ou eHe fut énoncée, cette proposition était le contre­
» pied fOL'mel de ce qu'enseignaient en France les naturalistes les plus émi­
» nents; eUe se présentait sous une forme imprévue qui s'opposait à ce qu'elle 
» f\lt bien comprise et soulevait l'incrédulité ». 

Voici la même théorie sous une autre forme: « L'organisme humain est 
» une association d'unités animales distinctes, individuellement pourvues de 
» tous les éléments essentiels de la vie, mais groupées en un ensemble hiérar­
J) chique et harmonieux sous la direction suprême d'un chef II (Var., II4-lS). 

Appliquons le principe au système nerveux. Dès l8SS, Durand de Gros, 
étudiant la nature de l'acte réfiexe, affirme que « les centres subcérébraux 
» du système réfiexe sont, comme le cerveau lui-même, le siège d'un principe 
» subjectif qui leur est inhérent, c'est-à-dire de quelque chose d'homogène 
» à ce que nous appelons notre moi, notre conscience, notre ame, ou, en 
» d'autres termes, d'une individualité sentante, pensante et voulante, enfin 
» d'une véritable personnalité psychologique I). 

La même théorie revient à plusieurs reprises dans l'ceuvre du philosopbe. 
L'organisme humain serait donc à la fois polyzoique et polypsychique. Fort 
de cette hypothèse, l'auteur contestL la notion d'inconscient par laqueUe 
Claude Bernard caractérise l'activité des centres nerveux suhordonnés au 
cerveau; chacun de ces centres, po ur Durand de Gros, est un centre psychique 
doué de sensibilité. Bien plus! 00 pourrait affumer que chaque cel1u1e ner­
veuse est le siège d'une unité psychique entière et distincte réunissant essen­
tiellement les deux attributs de sensitivité et de volonté (Var., 82). L'hyp­
notisme est là pour prouver que l'organisme humain est le siège et l'instru­
ment d'une innombrable légion d'individualités distinctes; dans les états 
d'hypnose, on voit agir d'autrf>s mai que le moi cérébral. Les rapports de ces 
pifférents moi subconscients avec notre conscience directrice et supérieure 
attendent d'être examinés. 

L'hypothèse de J. Grasset (Le psychisme in/érieur, 19o6), suivant lequel 
i1 y aurait un centre conscient supérieur et un ensemble de centres (le poly­
gone) réglant les actes automatiques, est une ingénieuse combinaison de la 
théorie de Durand de Gros avec les idées du Dr. Pierre J anet. 

Tout est donc animé dans les organismes comme dans la matière entière, 

81 

11 



ARXIUS DE L'INSTITUT DE CIÈNCIES 

puisque tout est àme. On peut mettre en corrélation avec cette vérité méta­
physique, une vérité qui sert de fondement à la ps~ chologie et à la théorie 
de la connaissance: la seule réalité que je puisse ffumer, c'est la réalité 
spirituelle. La pcrception sensible ne me donne pas (les choses, mais unique­
ment des représentations. ({ l'ai telle et telle sensatic n, j'ai telle et telle idée, 
» fai telle et telle émotion, voilà la seule connaissance qui soit immédiate et 
» certaine, voilà l'unique vérité purement expérimentale et digne de créance 
» absolue Il. Et 1'auteur ajoute, dans le sens cartésiien: « Je sens, je pense, 
» telle est done notre seule certitude, certitud e immédiate, vraiment expéri­
» mentale et seule digne de ce qualificatif» (Var., :r67). 

Uue fois ce fait primitif établi, nous voyons, par une réflexion qui rappelle 
en certains points la manière de Maine de Blran, en découler les notions 
universelles de notre logique. Le fait primitif con 'ent un fait secondaire: 
c'est la cause de laquelle émanent sensation et pensée Cette cause se dédouble 
en suiet (c'est-à-dire ce qui sent et pense) et obiet (cè qui est senti et pensé): 
sujet et objet sont deux points de vue de l'esprit. 

L'idée du sujet et l'idée de l'objet ont un caractère commun, la force. 
L'objet pris seul a un caractère particulier, l'étendue. Les objets se présentent 
comme une catégorie qui réunit les idées de force et d'étendue: c'est là ce qu'on 
appelle la matière. L'idée de matière est donc forml~e par l'intelligence; car 
il ne faut pas oublier que seul est donné dans l'expérience le fait conscient, 
subjectif et spirituel, de sentir et de penser. Or le ait de conscience qui se 
passe dans chaque individu ne peut se produire qu'eI un Heu inétendu, sinon 
ch.acune des parties de ce Heu serait elle-même le siège d'une conscience indi­
viduelle propre. La conscience est immatérielle. Ce :n'est pas la matière qui 
pense. Le cerveau n'est qu'un instrument servant a1UX relations de l'ame et 
des forces ambiantes. Mais il est faux d'opposer, comme une dualité, tlme 
et matière. Car toute portion de matière suppose une force motrice pour 
tenir ses parties rassemblées; cette force est antérieure à leur agrégation. 
Les éléments constitutifs de la matière, nous l'ave ns vu, sont des forces 
inétendues, simples, indestructibles, immortelles. 

La matière est composée d'éléments qui ne sa aieut ressembler qu'au 
moi. Nous ne pouvons concevoir les divers êtres Sl: un autre modèle que 
notre conscience, ni 1'attraction autrement que comn e étant 'tJolition. L'exis­
tence de quoi que ce soit en dehors de l'esprit est une hypothèse à jamais 
invérifiable. 

Durand de Gros aboutit, en philosophie, à un idéalisme de nature onto­
logique, proche de la monadologie, et en biologie il se rattache à l'aniInisme. 

L'ame est l'élément de l'univers. ({ Elle est elle-même sa loi, et cette loi, 
» adéquate à la l'aison, est une loi absolue et inviol; ble des choses, c'est la 
J loi rationnelle. 

»Toutes les ames sont essentiellement égales; elUes diffèrent seulement 
li de leurs manifestations actuelles; et cette différen extrinsèque tient tout 
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» entière au mode d'agrégation et à l'importance fonctionnelle des agglo­
» mérat!ions organiques ou organism s dont elles sont, respectivement et pour 
» le t~mps actpel, les centres directeurs » ( Var., 324). Ces organismes forment 
» une hiérarchie qui s'étend à l'infini et dont toute ame est appelée à occuper 
» successivement tous les degrés » (ib.). 

11 est possible et même probable qu'il existe des êtres supérieurs à nous 
et qu'ils exercent, par un moyen que nous ne connaissons pas, une influence 
sur notre vie. Seule l'idée d'un Dieu personnel, grand architecte et souverain 
arbitre de l'Univers, parait obscure et contradíctoire. « Lc seul ag nt créateur 
» dont nous puission<; pénétrer l'être intime, étant la pensée, c'est dans la pen­
» sée qu'il faudrait voir la source unique d'ou découlerait primitivement 
» toute création» (Var., 309). 

C. Examen critique. - Nous apprécions pleinement les qualités foncières 
de la philosophie de Durand de Gros, et admiro ns l'originalité de son raison­
nement qui, nous l'avons reconnu en commençant, fait de lui un véritable 
précurseur. Quant à la critique, nous nous rallions aux observations pré­
sentées par Paro di qui, se plaçant au creur même du système, fait comprendre 
ce qui lui manque pou~ être un rationalisme complet dégagé des difficultés 
du substantialisme (Rev. phil. 1897). 

ro) Durand de Gros, reconnait Parodi, a compris que la pensée constitue 
le fond même de l' être, mais il donne encore à la pensée un type trop spatial, 
trop matériel: en effp.t, l'ame, selon lui, est une unité concrète et substantielle, 
posée comme seule réalité. L'idéalisme logique de Hegel allait au-deIà, dé­
passait le point de vue sensible et le point de vue scientifique, pour poser la 
pensée en elle-même. Et en effet, de l'unité substantielle il ne peut y avoir 
conscience. L'unité dont on a le sentiment est une unité d'acte, de force, 
non de substance. 

• 
20) Parodí défend avec raison contre Durand de Gros la notion d'in-

conscient. L'inconscient, dit-il, peut signifier du purement senti, qui n'est 
ni réfléchi ni analysé; or cela se trouve dans toute manifestation mentale. 

3°) Une autre difficulté du système de Durand de Gros est le mystère 
de la communication des ames entre elles. Cet auteur se place au point de 
vue de la coordination. Dés lors, une monade centra)e devient nécessaire. 
Et comment les autres ames collaborent-elles à cette monade? 

4°) Les différences entre ames ou monades ne résident pas, suivant le 
défenseur du polypsychisme, dans leur potentialité, mais dans leur seul degré 
de développement. En soi, les ames seraient identiques. Mais comment con­
cevoir qu'à la fois elles soient, de fait, identiques, et pourtant distinctes? 
11 s'agit d'ames, non d'atomes: entre atomes, les différences pourraient s'ex­
pliquer par l'espace, mais les ames n'ont rien de spatial. 

5°) En quoi, demande toujours Parodi, un Dieu personnel, monade 
suprême, ne serait-il pas concevable dans ce système, quoi qu'en dise Durand 
de Gros? 
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6 0) Enfin, ce système ne comporte ni progrès pour les ames, ni loi de 
développement de l'univers, mais petites actions llimitées, flux et reflux. 
« Si au contraire, ajoute Parodi, dans un idéalisme plus radical et plus 10-
» gique, parcequ'il a dépassé l'idée d'unité concrèt~, et d'ame individueUe, 
» on admet une seule réalité, une seule substance, pn seul être, la finalité 
» de chaque unité partielle et apparente lui survit e: la précède, sans cesser 
» de lui-être intime et naturelle, Cest que les êtres m sont que des moments 
» de l'Etre total, les unités relatives, que des phase dans le développement 
» de l'Unité absolue. Et ainsi, sans revenir à la pro '~ence théologique et au 
» Dieu anthropomorphique, nous pouvons concevoir que quelque chose se 
» fait dans l'univers, parceque l'harmonie et l'unité réelles y reparaissent Il. 

Nous ajouterons à ce qui précède les réflexions que nous suggèrent les 
intéressants problèmes soulevés par Durand de Gros, en nous plaçant au 
point de vue du psych<1logue. 

Admettre une conscience dans chaque élément nlerveux ou, poussant les 
choses à l'extrême, reculer les bornes de la vie consciente jusqu'à l'atome, 
c'est là, nous semble-t-il, une hypothèse indémontréilble et qui a toutes les 
probabilités contre eUe. 

La conscience semble liée à certaines conditions (\'organisation. Si même 
on peut admettre qu'il existe una vie psychique diffu¡se chez les protozoaires, 
il faut reconnaitre, par contre, que chez des anima x plus complexes, avec 
la différenciation des fonctions et des organes, les condlitions ne sont absolu­
ment plus les mêmes, et que, dès que l'exercice de la conscience est lié à des 
centres déterminés, il n'appartient plus aux centres llnférieurs, et d'une ma­
nière plus générale, dès qu'il est lié à l'activité d"ensemble de nombreux 
éléments, il n'a plus rien à faire avec ces éléments pds en eux-mêmes, mais 
seulement avec leur action d'ensemble. 

Si l'on persiste à accorder aux centres nerveux llnférieurs une vie cons­
ciente indépendante, on est amené à en doter n'in porte quelle cellule de 
l'organisme. Mais alors, com ment expliquer le caradère d'unité de la vie 
consciente? Par contre, ce caractère s'explique parfaitement, mis en cor­
rélation non plus avec tels ou tels éléments individu ls, mais avec la loi de 
leur rapport. 

Ira-t-on jusqu'à accorder la conscience à la matière même? Mais les 
atomes - quel que soit le concept qu'on en adopte - font toujours partie 
d'ensembles; leurs actions ne comptent pas à l'état isolé, elles ne se com­
prennent que par la loi qui les régit, le système q\li les englobe, système 
mécanique ou chimique. Accordera-t-on d'autre part a conscience à un sys­
tème mécanique? 11 faut se garder de confondre s stème ou organisation, 
avec conscience. 11 peut y avoir des systèmes organis s sans qu'il y ait con­
science. Nous constatons partout un certain degré de systématisation, d'orga­
nisation, sans discerner partout les marques de la vie consciente, qui semble 
requérir des condlitions spécia1es . 

• 
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L'analyse dégage-t-elle un élément, un aspect particulier pour l'étudier 
à part, elie ne tarde pas à y découvrir de nouveau de l'organisé; sans doute 
sera-ce un type d'ordre moins complexe; mais ne risque-t-on pas de reculer 
indéfmiment à la recherche de l'élément sans jamais parvenir à découvrir 
d'élément absolu? 

Est-on en droit dès lors de considérer les éléments comme des êtres et de 
leur ac corder Une vie consciente, si obscure soit-el1e? Ce serait recourir à une 
psychologie miraculeuse, capable de faire sortir du néant ce qui, en soi, n'est 
rien, ce qui ne se conçoit que dans des rapports. Poser la questbn de la cor­
rélation entre la conscience et les éléments soit atomiques, soit cel1ulaires 
pris individuellement, est formuler un problème insoluble. Et quand il s'agit 
d'animaux vraiment monoceliulaires, les échanges avec le milieu ambiant 
sont si importants qu'il seraIt impossible de dire exactement ce qui revient 
à l'être vivant parmi les actions physico-chimiques qu'i1 subit. li y répond 
à sa manière, sans aucun doute. Mais peut-on réeliement l'en isoler? 

La conscience, plus encore, n'est jamais un état sImple ni une suite d'états 
simples, mais elie est toujours une synthèse. 

• 

LIVRE TROISIÈME 

LES FONDATEURS DE LA PSYCHOLOGIE SCIENTIFIQUE 

TA/NE, RIBOT, DELBf.EUF, TARDE 

L'on peut placer entre r860 et r880 un moment très important de 
l'histoire des sciences: la scission de la psychologie en deux formec; différentes 
de connaissance: la psychologie rationneli~, qui continuera comme dans le 
passé à se rattacher aux disciplines philosophiques, et la psycho10gie d'ob­
servation et d'expérimentation, appelée tantOt psycho1ogie expérimentale 
tantot psychologie physiologique et qu' l'on pourrait dénommer d'une ma­
nière moins excluc;ive science psychologique, pc;)chologie comme science ou 
psychologie scientifique. 

Cest pour la connaissance de la vie mentale un événement conc;idétable 
que la conc;titlltion de la psychologie scieptifique en science particulière. 
Pe:.It-être cet événement se fUt-il produit plus tot, si lec; doctrines d'Aristote 
et de saint Thomas n'avaieot été contrariées par la révolution cartésier.ne; 
le cartésianisme en effet établissait entre la vie conscie.lte et l'organisme une 
séparation infrancbissable, cantonnant la psychologie dans les seuls faits de 
conscience réfl.échie avec, corome unique méthode, l'instrospection et comme 
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unique but, Ips idées. Or, comme la vie psychique "!st infiniment riche et 
plonge par de multiples racines dam l'aetivité inconscient e, le cartésianisme 
livrait l'étude entière des problèmes physio-psychologiques au matérialisme 
le plus doctrinal, et ce dernier n'hésita pas à étendre à l'homme la théorie 
de l'animal-machine et à battre en brèche l'idéalisme cartésien. 

Par une singulière contradiction, aU XIXe siècle les édectiques qui eurent 
à combattre cette théorie, continuèrent à raisonner en termes cartésiens, 
sans profit er de ce qu'il y avait de fécond chez les idéologu 's, les médecins 
vitalistes et Maine de Biran, dont pourtant ils se réclamaient. 

11 fallut donc, pour établir la psychologie comme science libérée à la fois 
de la métaphysique idéaliste et du matérialisme, déblayer le terrain. Ce fut 
l're lVre des quatre psychologues réul1is dans ce Livre Troisième; tous quatre 
i1s appartiennent déjà a la psychologie scientifique; leur méthode ne cherche 
plus son inspiration chez les philosophes; e1le emprunte les procédés d'ob­
servation et d'expérimentation en usage dans les sciences. A ce poi'1t de 
vue, i1s sont des nova~·eurs, des initiateürs et mériteraient d'être placés dans 
la partie de la présente Histoire - parti:~ la plus considérable - qui sera 
consacrée à la psychologiJ comme sci mce. 

D'autre part, aux prises avec l'éclectism.c et l'enseignement purement 
verbal qui l'a perpétué jusque dans les derl1ières années du XIxe c;iècle, ils 
ont occupé un poste de combat et n'ont pas hésité à discuter avec leurs ad­
versaires les méthodes et les principes de la psychologie. Leurs conceptions 
se ressentent, par contraste, de la position des idées qu'ils avaient à com­
battre. 

Aujourd'hui personne ne conteste plus l'~xistencf' de la psychologie comme 
science. Les questions débattues actuel1ement ne sont guère que des qüestione; 
spéciales: la légitimité de tel1e méthode dans tel cas particulier, l'interpré­
tation d'une loi, l'investigation de phénomèoes mal étudiés et difficiles à 
saisir. Cela se produit ~ussi bien dans les sciences constituées depuis plus 
longtemps, comme la phyc;iqüe et la physiologie. 

C~pendant lt>s fondateurs, cet·x-là mêmp q.1P nous étudif'rons dans ce 
Livre Troisième, ont eu recours parfois à dec; considérations étrangères à la 
psychologie; parfois aussi ils ont changé de point de VJe c;ur des questions 
importantes, mal élucidées au moment ou ils les a bordèrent, et mieux con­
nues depuis. 

Le premier d'entre eux, Taine, offre une certaine complexité: on trouve 
dans son reuvre les échos de la philosophie de Spinoza, du système de Con­
dí1lac, des analyses des empiristes anglais et des méthodes de la pathologie 
mentale. Sa psychologie est beaucoup plus intéressante dans l'étude de ca­
ractères concrets, d'individus, et dans les questions esthétiques que dans les 
considératiofls théoriques. 

Ribot, au début, a opposé à la psychologie trop exclusivement littéraire 
de l'école éc1eetique, la psychologie anglaise qui se fonde sur l'observation 
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et l'analyse, ainsi que la psychologie de Fechner et de Wundt, qui empIoie 
l'expérimentation et la mesure. Cependam, après avoir demandé aux psycho­
Iogues étrangers des armes de combat, Ribot s'est haté de les abandonner 
et s'est attaché dès lors à formuler une méthode psychologique essentielle­
ment française et dont avant lui déjà, au courant du XlXe siècle, on trouve 
fréquemment l'emploi, la méthode pathologique, qui consiste à noter les 
expériences naturelles quP. présentent les maladies mcntales ou encore les 
particularités anormales qu'on observe chez certains hommes doués d'une 
mémoire ou d'une imagination au dessus du vulgaire. 

Dès 18SS, la Société médico-psychologique de Paris discutait la question 
des hallucinations et Buchez recourait à l'enqllête psychologique, vingt-cinq 
ans avant Galton, qu'on cite comme son inventeur. 11 ne !>erait pas étonnant 
que ce fut cette di~cuc;sion dont s'inspira Taine dans sa thèse de la sensation 
comme «hallucination vraie». Les mêmèS méthodes guidèrent Charcot dans 
ses hypothèses sur les images mentales et leur localisation cérébrale. Ribot 
incorpora à la psychologie la méthode pathologique et en fit un emploi re­
marquabIe dans quatre monograpnies célèbres sur la Mémoire, la Volonté, 
la Personnalité et l'Attention. Ensuite, réagissant contre certaines tendances 
de l'éclectisme et de la philosophie universitaire en général, pour lesqueIs 
l'étude des facultés intellectuelles et la qu~stion de l'origine des idées domi­
nent la psychologie, Ribot insista sur l'importance de la motilité dans la 
perception sensible et sur l'immens e empire des ét:lts affectifs. En étudiant 
ces demiers, nous le voyons corriger "a méthodologie et rendre une place im­
portante à l'introspection. Ell même temps, la psychologie de Bergson d'une 
part, et de l'autre les expériences de Binet et de son école le dét~rminèrent 
à se débarasser d'un certain dogmatisme à rebours dont les adeptes de la 
psychologie scientifique avaÍL.nt fait mont re au début. 11 transforma et élar­
git également les hypothèses biologiques qu'il avait formulées dans sa thèse 
sur l'hérédité èt finit par se méfier des tentatives d'explication psychologique 
venues des physiologistes et par insister sur l'indépendance de la psycho­
logie. 

Delbceuf, engagé lui aussi dans les polérniques de la psychologie sdenti­
fique encore à ses débuts, modifia plusieurs fois ses hypothèses directrices. 
Esprit ouvert aux problèmes de la philosophie des sciences, il prit part à 
des débats divers: tout d'a bord, il s'attacha à l'examen de la loi de Weber 
et des formules de Fechner, expérimentant, discutant, proposant une inter­
prf>tation personnelle de la loi psycho-physique. Plus tard, ce fut l'hypnotisme 
qui le subjugua, très à la mode avec Chaccot; il prit uue part active aux dis­
cüssions entre l'Ecole de Paris et celle de Nancy, et finit, après des fluctua­
tions, à .t'fendre énergiquement par~i pour cette dernière; il fut l'un des pre­
miers à se selYÍr de l'hypnotic;me comme moyen d'investigation psychologique 
et ici encore, ses recherches ne mé?Dquent pas d'originalité. Mais les idées 
du libéralisme politique qu'il professait avec passion l'entrainèrent à ériger \!n 
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sy'3tème biologico-métaphysique une démonstration fantaisiste du libre arbitre. 
De'3 passions diverses et sOJvent contradictoires disloquèrent chez Del­

breuf l'unité de la pensée. Son reuvre abonde en initiatives, mais elle reste 
fragmentaire. 

L'esprit mathématique et la recherche d'un '3ystème le détournèrent sou­
vent de l'ext>érimentation; au surplus, il ne manqua pas de développer des 
idées original es et fortes dans la question des géométries non-euclidienne'3. 

Tarde, le quatrième des psychologues dont nous parlerons comme fonda­
teurs de la psychologie comme science, fut un typ<! de lpttré et aussi de cau­
seur, en même temps qu'un homme doué d'une intuition géniale. Juri'3te 
et statisticien en mêmè temps que poète, attentif aux idées nou velles et d'une 
réelle pénétration psychologique, nous admirons en lui un esprit d'une rare 
finesse et d'une singulière richesse d'exemples et de souvenirs. Ses reuvres 
parurent à une époque ou la science psychologique, déjà assurée, s'élargis'3ait 
et se transformait, abandonnant l'ana1yse des empiristes anglais, le mathé­
matisme de Fechner et le physiologisme de ses premiers fondateurs pour 
envisager des événements pIlIS vivants, plus concrets, soit chez les individus 
soit dans les groupes sociaux. Déjà antérieurement, les idées de Tarde s'é­
taient définies; il n'écrivit qu'un celtain temps après les avoir conçues; '3a 
psychologie se ressent de ses études juridiques, de la philosophie de Coumot, 
qui fut pour lui l'objet de sérieuses méditations, et dont il se rapproche par 
l'ingéniosité à trouver des exemples et des faits typiques; elle procède aussi 
d'une forte critique à l'adresse de théories à la ' mod", spécialemont dos idé<>s 
des criminologist?s italiens en matière de pénalité .et d'anthropologie, et des 
idées spèncériennes sur l'évolution; sa conception de la psychologie indivi­
duelle et collective s'efforce à la fois d'être scientifique et de tenir compte 
de la vie, et '3'écarte alIssi bien des hypothèses de type mécaniste que des 
excès d'un rationalisme absolu . 

Ce serait une recherche intéressante que de retrouver les différente'3 in~ 
fiuences qui s'exercèrent sur la psychologie scientifique française à ses débuts. 
On y trouverait non se'.1lement des mouvements scientifiques, mais aussi 
l'action de savants pris individuellement. Ainsi, pour les méthodes patholo­
giques et l'étude des ptIénomènes psychologique'3 qui se dérobent à la con­
science, le livre d'A. Maluy sur te Sommeit et tes Rêves eut sans aucun doute 
son importance. Non seulement le problème du rêve, posé par Maury, fut 
repris et étudié par plusieurs psychologues éminents et tout d'abc;rd par 
Delbreuf, mais il parait incontestable que ce précurseur a attiré l'attention 
des chercheurs sur les états anormaux ainsi que sur nombre de faits de la 
psychologie de l'inconscient. 

Des aliénistes comme Bai11arger, et plus tard Charcot et Magnan (voir 
plus loin, notre Livre Cinquième) infiuencèrent les psychologues; en outre 
ceux-ci doivent mainte suggestion à des physiologistes tels que Claude Ber~ 
nard, à des anatomistes comme Ranvier. 
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lnversement, un'~ fois la pc;ychologie scientifiqu:~ constituée, ses repré-' 
sentants à leur tour exercèrent une action sur les sciences \"oisines: les phy­
siologistes ont tiré profit des idées de Ribot sur les rapportc; des fonctions 
mentales entre elles, sur le role du mouveme.Jt cians la perception sensible 
et dans l'attention, sur la pénétration de la vie affective et des manifestations 
orgaIliques; les médecins aliénistes - non seulement des disciples immédiats 
comme le docteur Pierre Janet ou le docteur Georges Dumas, mais nombre 
de cliniciens, -lui doivent de précieuses indications sur les états patholo­
giques dans leurs rapports à la vie de l'esprit. Enfin, soit directement soit 
par l'intermédiaire de Binet et de l'E cole de Paris, i1 a rendu de grands ser­
vices aux sciences d'applicatiofi, comme la psychologie pédagogique. 

L'infiuence de Taine ne saurait être déterrninée avec la même prédsion, 
non plus que celle de Delbceuf. Car l'un et l'autre i1s ont dispersé leur acti­
vité, ils ont donné souvent un tour paradoxal à leurs idées et les ont défen­
dues parfois sur un ton d'apreté mal e.1 rapport avec une recherche scienti­
fique et objective. 

Quant à Tarde, ses idées ont été pendant un ce_ tain temps éclipsées par 
les théories de l'école sociologique (Durkheim, Lévy-Bruhl et leur,> d.isciples). 
11 a évité de donner à sa pensée un tour dogmatique et ne l'a pas enfermée 
dans des formuL~s simplistes, comme l'a fait Durkheim avec sa notion de 
Société. Aussi es~-i1 moin'> aisé pour les journalistes de le comprendre d'abord, 
ensuite de le présenter au public au moyen de recettes commodes. 

Tan:'te a toujo JlS gardé un groüpe de fidèles et d'admirateurs (comme en 
fait foi la re-vue Le Spectat~ur); i1 est hOlS de doute q.le son i lfiuence a été 
féconde et le sera plus encore à l'avenir; nous avons beaucoup à apprendre 
de lui; son reuvre a l'immense mérite de ne pas forcer les faits et de leur 
laisser leur valeur, ensuite d'être singulièrement ric he en suggestions heu­
reuses: les lois socio-psychologiques de l'irnitation et de l'invention' ainsi que 
l'inter-psychologie sont des découvertes de haute portée. 

CHAPITRE PREMIER 

HIPPOLYTE TAINE (1) 

11 est difficile pour le psychologue de dégager ce qui subsiste de l'ceuvre 
de Taine. Les théories qu'il proclame, les formules qu'on lui a empruntées 
en les exagérant valent moins que les tendances naturelles de son esprit, 

(1) Hippolyte Taine, né à Vouziers (Ardennes) en 1828, vint dés sa quatorziême année à 
Paris. Dans ses études, il montra une remarquable précocité et des dispositions pour les ma­
tiêres les plus diverses. n connaissait l'anglais et l'allemand. Au lycée, outre les travaux de 
classe, il s'essayait déjà à des recherches personnelles, fréquentait la Bibliothêque, le Louvre, le' 
Cabinet des estampes. Ses dispositions se précisant, il se passionna pour la psychologie et ses 
applications à l'étude des ceuvres littéraires, des {poques historiques et des races. n entra premier 
a l'Ecole normale, y fit brillamment ses études, estimé par ses maItres (entre autres JuIes Simon, 
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que ses sentiments, que sa ténacité dans le travail, et surtout que ses por­
traits, ses descriptions et le beau langage qui les soutient. 

Sa psychologie théorique est apparentée à l'associationnisme anglais; elle 
a eu un succès passager, du à son apparente clarté et à la réaction vis-à-vis 
d'un spiritualisme trop imprégné de p-,:éjugés et d'abs~ractions. Aujourd'hui 
elle appartient au passé. Quand par hasard un psychologue adhère encore à 
l'associationnisme, comme Th. Ziehen, c'est en le transformant de fond en 
comble. 

Ce n'est pas une exagération de dire qu'en psychologie Taine afait fausse 
route. Cependant ses analyses et sa psychologie concrète, les portraits d'hom~ 

• 

Sasset ainsi que Vacherot, le directeur des Etudes) et par ses camarades. Il eut le bonheur de 
rencontrer et d'avoir pour amis, au lycée et à l'Ecole normale, des esprits distingués qui tous 
remplirent dans la suite un róle en France (parmi eux Marcelin Prévost-Paradol, Comélis de 
Witt, Sarcey, About, Ed. de Suckau). Taine fut refusé à l'agrégation, en raison de ses tendances 
déterministes en désaccord avec le spiritualisme de la philosophie officielle. Après avoir occupé 
pendant peu de temps des positions précaires et inférieures à son mérite dans l'enseignement 
en province, il obtint un congé de disponibilité, re vint à Paris, y donna au début quelques 
leçons dont le produit, ajouté à une très modeste fortune personneIle, lui permettait de vivre, 
sdvit de nombreux cours de Sciences, entre autres la botanique avec de ].u,ssieu, la zoologie 
avec Geoffroy St. Hilaire, les cliniques de Bai1larger à la Salpétrière. Il fut reçu en 1853 docteur 
ès lettres. Sa thèse française portait sur La Fontaine, sa thèse latine traitait de personis Plato­
nicis. En 1855 il eut un prix d'Académie avec son Essai sur Tite-Live. Entré en relations avec 
la maison Hachette, il publia en 1855 un Voyage aux Eaux des Pyr¿nús, colla bora à la 
Revue de l' Instruction publt'que, puis à la Revue des Deux Mondes, et régulièrement despuis 1856 
jusqu'à la fin de sa carriè re, aux Débats. Il écrivit des articles sur les sujets les plus variés. 
Ses articles de 1855 réunis en volume sous le titre: .Les Philosophes français d'A XIX' si~cle~ 
(1857) eurent un grand retentissement. L'école régnante, Cousin et les éclectiques, étaient 
attaqués en face. Dès 29 ans, les idées directrices de Taine étaient fixées. L'activité considérable 
de Taine fut arrêtée pendant deux ans par la fatigue cérébrale (r858); à partir de ce moment 
il dut prendre des ménagements, mais n'en resta pas moins l'infatigable travai1leur du début. 
En 1858 il réunit ses principaux articles sous le titre d'Essais de critique et d' histoire, fit parattre 
la même année l'Essai $Ur Balzac et l'étude sur Racine. Il commença la publication de nombreux 
articles sur la Littérature anglaise, qui furent réunis un peu plus tard en un ouvrage d'ensemble, 
qui, depuis 1863, eut plusieurs éditions. Taine était en rapport avec les écrivains les plus remar­
quables de France, il faisait partie des soupers Magny, assistait aux réunions des D¿bats et fré­
quentait quelques salons ou se réunissaient artistes, savants> poètes, politiciens. En Mars 1863, 
il fut nommé examinateur d'admission pour l'aIlemand et l'histoire à rEcole militare de Saint­
eyr. I1 fit en 1864 un voyage en Italie et devint en Octobre de la même année, prof~sseur d'es­
thétique et d'histoire de l'art à rEcole des Beaux-Arts, en remplacement de VioIlet-le-Duc. 
Ses deux volumes de Philosophie de l'Art renferment les parties philosophiques de ses cours . 
En 1869, Taine épousa la fiIle du peintre A1exanrJre DenueIle. En 1870 parut le livre qu'il pro­
jetnit depuis longtemps, De l' Intelligence, qui contient sa psychologie. Pendant la guerre de 1870 
il vécut dans le midi, et pendant la Commune, à Tours et à Oxford, ou il avait été invité à faire 
six leçons sur la 1ittérature française classique. Après la guerre, il considéra comme un devoir 
patriotique de rechercher les causes des perturbations qui agitaientla France et remonta, pour 
les comprendre, à la Révolution française. De cette étude qui, au début, n'aIla pas sans de nom­
breuses hésitations dans le plan et dans les recherches, sortit l'ceuvre bien connue sur les Origines 
de la France contemporaine, qui occupa Taine jusqu'à sa mort et resta inachevée. Le Ier volume, 
sur l'Ancien Régime, parut en 1875. Les autres suivirent rapidement. En 1878, Taine fut élu 
de l'Académie française. Despuis 1873, il passait chaque année plusieurs mois à Menthon Saint 
Bemard (Iac d'Annecy) ou il avait acheté une propriété. n y vivait avec sa famiIle et y recevait 
ses amis. En 1885, sa santé s'empira. n mourut en 1893. 

Sur ses convictions. religieuses, nous lisons dans sa Correspondance (Letre à Georges Lyon, 
9 Déc. 1891, vol. IV, p. 333): cPour la religion, ce qui me semble incompatible avec la science 
• modeme, ce n'est pas le christianisme, mais le catholicisme actuel et romain; au oontraire, 
• avec le . protestantisme large et libéral, la oonciliation est possible .• Un ministre protestant 
l'assista à ses demiers moments. 
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mes et d'époques valent mieux que ses théories, bien que là aussi, l'ceuvre 
gagnerait parfois à se dépoui1ler des cadres qui l'enserrent; elle ne s'élève 
qUI> si l'auteur oublie son système. Le sentiment du réel prend alors son 
essort et brise les barreélux. 

Les idées directrices de Taine sont mal fondées: illes a adoptées par coup 
de tête, par combativité, par passion, par infiuence du moment; puis il s'y 
est ancré; il ne les a pas soumic.;es à la critique, il a aòopté des notions méta­
physiques toutes faites, comme le déterminisme qu'il emprunte à Spinoza; 
et comme il n'a pas, en philosophie du moins, le sens des nuances, i! s'est 
emprisonné dans des formules en affirmant que les autres a vaient tort. 
. C'est un émotif et Iln croyant. 11 érige la science en religio.n. Ou la pru­
dence serait de rigueur, il systématise; ses conclusions dépassent ce que les 
faits permettent d'affirmer. Ainsi, celles des théories de son livre sur l'In­
telligence qui essaient d'établir les rapports entre' le système nerveux et la 
vie mentale sont tout-à-fait périmées et semblent dater d'autant plus que 
l'auteur y pread un ton affirmatif mal en rapport avec uae science jeune 
et en voie de formation. 

11 se lais se entramer par l'imagination, substitue la métaphore au rai­
sonnement, invente des comparaisons qui troublent la-vue exacte des choses. 
,11 est prolix e , il est bruyant, i! assourdit, il heurte, il aveugle. Les intimes 
de Taine se plaisent à le représenter délicat, distingué. Pourquoi ces qualités 
disparaissent-elles si souvent da ns son ceuvre? C'est que, sans doute, il entre 
trop de 'lJoulu dans ce qu'il écrit. Chose plus grave: l'exubérance de la forme 
l'empêche à mainte reprise de remarquer la banalité de la pensée. S'il s'aw 

bandonne à la fantaisie, s'i! plaisante, il exagère, il déplait. S'i1 s'appesantit 
sur une idée, i!l'alourdit, il froisse le lecteur. 

Quand par contre il se laisse aller à son sentiment naturel, i! est supérieur, 
et de loin, à sa propre philosophie. Car i! a le sens artiste, il aime le beau; 
l'enthousiasme le possède; il y a en lui un fond d'idéalisme qui est le mei1leur 
de sa pensée. Mais il semble s'en méfier. Ne s'est-i! pas engagé dans une 
tendance ou le réalisme est de mise? 11 est mal part i. Mais une fois parti, i! 
continue dans le même sens. De là une contradiction qu'i1 porte en lui jusqu'à 
la fin de sa "ie: sa psychologie mécaniste sonne faux. 

On comprendra par là combien est difficile notre tache: i1 faut craindre 
de faire trop petite la part de Taine dans l'histoire de la psychologie con­
temporaine. Et d'un autre còté, la critique s'impose, elle doit parler haut 
et ne pas ménager un écrivain qui n'a pas craint d'être injuste, partia!. De 
quelle mauvaise foi ne fut-i! pas envers la philosophie de Main~ de Biran! 
N'est-i! pas curieux qu'un si habile styliste, attentif à la nuance dans l'art 
des belles images, se soit montré si inférieur dans des sujets qui exigeaient, 
au même titre, du tact et de la fi.nesse? 

Quoi qu'il en soit, nous essaierons de synthétiser le mieux possible les 
idées psychologiques de Taine et d'en tirer le meilleur parti. 
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§ r. La conception philosoPhique 

C'est, pensait Taine, la psychologie qu'i1 importe de connaitre avant 
tout pour comprendre aussi bien l'histoire des peu pIes que la création art is­
tique et phi1osophique. La psychologie est, à son avis, une science indépen­
dante de la physiologie et de la philosophie; à elIe de fournir les principes 
et les méthodes à toutes les sciences morales. L'histoire politique, au même titre 
que .1'histoire de la 1ittérature et de l'art, n'est possible qu'avec le secours 
de la psychologie. Il est donc nécessaire de connaitre les lo is de la vie men­
tale; i1 faut en même temps, par l'usage et la pratique, appliquer l'analyse 
psychologique et aux reuvres d.; l'intelligence humaine, sciences, systèrnes, 
arts, lettres, et aux faits de l'adivité politique et sociale. C'est par la ps}'­
chologie que Taine a commencé. La théorie n'est venue qn'après. 

La psychologie, chez Taine, ne s'appuie pas sur un système philosophique 
intégró.l, comme chez Comte, Cournot, Ravaisson ou Renouvier. ElIe prétend 
tenir de toutes pièces par elle seule. ElIe est, comme pour Ribot, une science 
qui se constit..le avec ses méthodes propres. Bien plus, elle veut être, comrne 
pour Wundt, le fondement des sciences morales en général. 

Est-ce à dire que Taine se désiatéresse des idé~s philo~ophiques? Relègue,. 
t-il, avec Comt~, la métaphy~ique dans le passé? Ou bien la considère-t-il, 
ainsi que le fera plus tard Guyau, comme une poésie d'idées, appelée à 
remplacer la religion? NulIement! Selon le témoignage de Boutroux, -qui 
s'était entretenu à ce propos avec l'aute:.u de l'Intctligenc!" , en r875, Taine 
II jugeait '}'étude de la métaphysique très utile, en ce qu'elIe fournissait des 
)) cadres ou l'on disposait des connaissancec;. La métaphysiqu<> comm., forme, 
li les faits comme matière, tels étaient, selon lui, lec; éléments de la 
» science» (r). 

II écrivait dans son étude sur Balzac: «Le signe d'un esprit sUjJérieur, 
"ce sont les vues d'ensemble. Au fond, elles sont la partie capitale de l'homme; 

• ¡) les autres dons ne servent qu'à préparer ou à manifest er celui-Ià; s'i1 
,) manque, ils restent médiocres; sant; une phi1osphie, l~ savant n'est qu'un 

.l) manreuvre et l'artiste qu'un amuseur. De. là le rang éminent d'Ampère en 
» physique, de Geoffroy Saint Hilaire en zoologie, de M. Guizot en histoire: 
Ii De là au ssi le rang de Balzac dans le roman» (N ouv. Essais, r 865, p. r 54) . 

Voici un document plus explicite encore. Taine écrit le 24 J \lillet r862 
à son ami Edouard de Suckau: «Ma thèse est que les Eléments dt!s êtres, lec; 
» B~griffe sont des abstraitc;, et à ce titre inclJs dans let; faits, dans les chosec; 
)lobr;:ervées, qu'on peut les en isoler par l'abstraction, q\le partant ce n'est 
» pas une opération d'un genre extraordinaire. Cela ne m'empêche pas de 
» croire, avec Hegel, que les' abstraits premiers, les simples, les éléments 
»indécomposables par ex. Sein, Nichts, Wc/dm, etc. peuvent être considérés 

, 

• 
(I) G. BARZELOTTI, La Philosophie de Taine, p. 126, note. Paris, F~ Aitan, 1200. 
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» a p,oiori, pilis combinés, juc;qu'à ce que l'on retrouve les types et lois ex·· 
,) périmentales. !l n'y a là tOUjOUlS que les mêmes élément<;, lec; abstraits, 

,» lesquels, à titre d'abstraits, sont inclus dans l'expérience, comme de petits 
» cristaux élémentaires dans un gros cristal. On peut refaire le groc; a vec lec; 
» petits, ou extraire les petits du gros, mais en somme, quelle qlle soit l'opé­
» ration, quand on a l'un des termos dans la main on a toujours l'autrp , et 
» l'on ne 'Va aimi que du wêmc: au même" (Vie et Corresp., II, 256-8). 

Ce passage de la lettre à de Suckau nous présente la pensée de Taine sous 
une forme concentrée. Traduisons-Ia C!1 des termes plus accessibles au lectcur: 
l'observation des faits nous révèle, dans la nature, un ordre rationnel, un 
ensemble de lois, que les sciences, chacune dans son domaine, a;nsi que la 
philosophie, dans sa recherche de l'unité, sont d'accord à reconnaltre. Cet 
ordre, notre raison le découvre en étudiant les faits; eUc l'extrait des faits. 
Si e1le l'y découvre, c'est apparemment qu'il s'y trouve, et qu'il est intérieur 
aux faits. Ce qui unit les faits, ce qui permet d'en découvrir l'ordre, c'est 
précisément l'existence de lois rationne1les. Le phi1osophe tache de synthé­
tiser ces lois en quelques principes ou rapports généraux qui englobent et 
résument tous les autres. Ce sont les abstraits de Taine, c'est-à-dire les idées 
que l'on obtient si l'on fait abstraction de ce qu'i1 y a de particulier à tel 
ou tel a~pect de la réalité obscrvée, en ne conservant que les rapports ration­
nels communs à tous les aspects de la réalité et se retrouvant partout. Taine 
soutient donc un rationalifme expérimental. 

Les phi1osophes éc1ectiques prétendaient avec Cousin que la raison hu­
.tnaine est capable de découvrir ces principes ou rapports universcls en s'ob­
servant e1le-même dans la conscience. !ls voient dès lors dans les choscs 
cc un arrière-fond tout-à-fait séparé, distinct des faits, ce qui est parfaitement 
» faux ». Car nous n'avons pas ce que l'on a nommé intuition inte1lectuel1e 
OlI vision spirituel1e des vérités générales de la raison. Nous n'arrivons à ces 
dernières qu'à travers l'expérience (r). Le rationalisme de Taine n'est pas 
un psychologisme. 

Si l'on emploie le terme d'intuition, de divination de la raison, quedoit-on 
entendre par là? Certains esprits -les hommes de génie - saisissent plus 
profondément que les autres les rapports qui constituent l'ordre des choses; 
ou le cornrn.ln des mortels ne voit que la surface, i1s pénètrent le sens: cc Pour 
» le mot intuition (insight), je comrnentais, je crois, une idée de Carlyle, qui 
»est que l'homme de génie a l'insight, l'aperception immédiate de l'esst'nce 
» dt's choses, c'est-à-dire des abstraits primitifs géné¡ateurs, de ce que j'ai 
» appelé le type, la facu1té maltresse, etc. 

»Toi qui,connais bien mes idées, tu sais bien qu'en somme je suís un 
»idéaliste. A proprement parler, les faits, les petites coupures isolées n'exis-

. 
(I) Voir la réfutation de la théorie de la raison impersonnelle de Cousin dans PhilosojJhes 

¡rançais, Chap. VII. . 

93 

• 

• 



ARXIUS DE L'INSTITUT DE CIÈNCIES 

)) tent pas; its n'existent qu'au regard de, natr~ esprit; au fand il n'existe 
1) que des abstraits, des universaux, des chases générales, lesquelles nous 
» apparaissent comme particulières. Cest là la propre doetrine de Spinoza. 
» rai dit expressément dans Stuart Mill que nous n'apercevions les choses 
» qu'à l'envers. Parei11ement je me suis tout-à-fait séparé de Comte, qui nie 
» la possibilité de la métaphysique. rai dit également dans Stuart Mill que 
» Hegel était, de tous les philosophes, celui qui s'est le plus rapproché de la 
li vérité ») (Lettre à Suckau, Zoco cit.). 

Mais le défaut- de Hegel était de prétendre constlUire le monde sans con­
sulter l'expérience; les idées n'existent pac; a priori dans natre raison; celle-ci 
doit, par l'analyse et l'abstraction, les dégager peu à peu des faits ou données 
sensibles, qui seules existent pour nous. Ensuite, une fois les caractères es­
'sentiels dégagés de l'observation, il sera légitime de refaire la synthèse de 
l'ensemble et de montrer comment toutes les lais particulières peuvent c;e 
déduire des caractères essentiels. Nous pouvons arriver, par ce proeédé, à 
eonnaitre de mieux en mieux le monde. Aucune connaissance, sans doute, 
n'est parfaite ni intégrale. Mais ce n'est pas un motif pour refuser à l'esprit 
humain le droit d'investigation ni paul' étab1ir de barrières qu'illui serait in­
terdit de franchir. II n'y a ni chose en soi, fond inacee<;sible se dérobant derrière 
les faits, comme le pensait Kant, ni inconnaissable, comme le statuait Spencer. 
Toute réalité se présente à nous sous forme de laits. II n'y en a pas d'autre. 

• 

Est-i! juste de dire qu'il nous est refusé de connaitre les causes des faits, 
ou encare, peut-on nier, avec les positivistes, qu'il existe des causes? Taine 
ne partage pas ces doctrinec;. II admet les callses et les croit accessibles à 
notre savoir. Mais i! faut s'entendre. Les causes u'ont rien de mystérieux. 
Ce ne sont pas des forces occultes, des entités eachées sous la réalité pour 
en faire jouer les ressorts. La cause des faits est dans les faits eux-mêmes. 
Elle est l'ordre nécessaire qui détermine les faits à se produire. La cause 
n'est done pas relative; elle n'est pas un simple accident, un hasard, une 
rencontre. Les lois établissent comment les callses agissent. Elles expriment 
le rapport nécessaire entre un fait et une qualité dorninante typique, dont 
ce fait dépend. Un carps tombe. La loi de la pesanteur est la formule de la 
nécessité logique qui unit le fait qu'est la chute de ce corps à sa cause; celle-ci, 
la gravitation universelle, est un fait typique, supérieur et antérieur au mou­
vement particulier que décrit tel ou tel corps en tombant, et cependant la 
chute d'un corps et la gravitation universelle ne sont qu'une même chose 
sous deux apparences. La cause ne diffère pas de l'effet. « Les causes se ré­
» duisent à des lois, types ou qualités dominant es ll, et le plus primoldial 
des axiomes, loin de se trouver dans un empirée inaccessible, est compris 
dans chaque événement qu'i! cause; le produit équivaut aux facteurs (Phil. 
Iranç., Préface, et Hist. de la Litt. angl., V, p. 410-II). Une cause est « un 
» fait d'ou l'on puisse déduire la nature, les rapports et les changements des 
»~utres» (Phil. 'Iranç., Chap. XIV). 
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Ainsi done, les idées abstraites, les caractères types, les causes et les lois 
sont, pour Taine, des termes synonymes qui tous expriment l'ordre impliqué 
dans les faits. Notre raison, pour le découvrir, se sert de l'analyse et de l'abs.­
traction; il s'agit ensuite d'expliquer, c'est-à-dire de reconstruire par déduc­
tion et de bien rajuster l'ensemble des faits dont on est palvenu à eonnaitre 
l'ordonnance. 

« Des faits, des rapports, il n'y a rien d'autre )l. Et quand on a dégagé des 
faits analysés les rappOlts nécessaires qu'ils impliquen~, on opère de la même 
manière sur ces ra pports afin de Iee; rattacher à uae unité supérieure: encor,~ 

le rationalisme expérimental. 
Une question inévitable a toujours préocc'Jpé les philosophes: le témoi­

gnage de nos sens nous donne-t-il des indIcat ions fidèle<; SUI les phénomènes 
de la nature? Ou bien ce c¡ue nous percevom n'est-i! qu'illusion? Ensuite, 
en admettant que nous puissions nous fier au témoignag€' de nos sens, nos 
raisonnements reproduise'1t-ils bien l'ordre des choses? Ne construic;ons-nous 
pas peut-êtl'e un monde imaginaire? A ces problèmes Taine présente une 
solution l'éalie;te. L'analyse des sensations le porte à croire que celles-ci tra­
duisent les faits d'une manière intelligible pour noue; et suffisamment exacte. 
« Toute sensation normale correspond à quelque fait extérieur qu'elle transcrit 
»avec une approximation plus ou moins grande, et dont elle est le sub5titut 
II intérieur. Par cette correspondance, les événements du dedans cadrent avec 
»ceux du deh01s, et les sensations, qui sont les éléments de nos idées, se 
»troUvent naturellement et d'avance ajustées aux choses, ce qui permettra 
»plus tard à nos idées d'être conformes aux choses et partant vraies » (Intell., 
I, 235-6). L'image à son tour répète la sènsation et par con<;équent traduit 
bien le fait; entin le mot représente le caractère général de plusieurs fc>its 
semblables; les faits ont ainsi leurs repcésentants dans notre pensé~. 

11 y a une autre rai50n encore qui conduit Taine à cette conclusion: c'est 
le déterminisme universel qu'il admet à la suite de Spinoza. Une fois recon­
nue la liaison entre deux ou plllsieurs faits, une fois établi le caractère domi­
nant d'un gcoupe de faits, cette liaison et ce caractère se retrouvent · partout 
et toujours, quand les mêmes faits se présentent. Peu importe l'heure ou 
l'endroit ou ils se présentent. Les lois de l'univers ne sont donc pas, suivant 
la thèse de Kant, un résultat de notre structure mentale; c'est au contraire 
notre structure mentale qui est ajustée à la structure des choses (Ib., 11, 456). 

En considérant spécialement le rapport entre les mouvements qui se pas­
sent dans les centres nerveux et la suite de nos idées, il y a un parallélisme 
strict entre ces mouvements et nos idées. Ce sont deux textes, l'un en termes 
physiologiques, l'autre en termes psychologiques; ils se correspondent exac­
tement. 11 faut bien admettre qu'une pareille correspondance existe dans 
toute la natllre, er qu'au plus bas degré du fait physique corresponde le 
degré le plus bas de la vie psychique (Ib., I, 333). 

Puisque la sensation nous renseigne exactement sur les choses, toute la 
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science consiste à dégager et à définir ce qu'elle contient, c'est-à-dire à SJbs­
tituec aux impressions mal dégrossies qu'elle fournit, dec¡ termes plus précis, 
et s Jrtou~ à réunir des données sensibles sous 'une seule image et un seul 
mot, afin de les retenir en grand nombre; l'abstraction et la généralisation 
accomp1issent cette tache; l'abstraction écarte le détail, rapproche ce qui est 
semblable, nous permet de rattacher de nombreuses sensat ions à un même 
caractère; nous généralisons en même temps et employons des signes sur 
lesquels nous opérons, comme nous le faisions sur les sensations. Nos énoncés 
OU jugements s'inspirent tous de ce procédé analytique d'abstraction, de 
généralisation et de substitution. Taine s'élève à plusieurs reprises contre 
la théorie de Kant, qui constitue la science au moyen de iugements synthétiques 
a priori, c'est-à-dire de jugements dans lesquels la raison lie au terme sujet 
un second terme qui lui ajoute une notation nouvelle et accroU notre con­
naissance. Selon Taine, point de jugement synthétique; tout jugement est 
anal:ytique: la notion intermédiaire qui nous permet de joindre dans un 
jugement le second terme au premier est déjà renfermée dans le prèmier 
terme; nous la dégageons par analyse; tout jugement repose, en fin de compte, 
sur une id~ntité. Si je puis affirmer que Pierre est mort el, c'est que dans le 
premier terme, Pi erre , se trouve la notion intermédiaire d'homme, qui me 
permet d'énoncer ma proposition, puisque l'observation m'a appris que tout 
homme est mortel. L'ensemble des faits présente une unité logique que notre 
science dégage au moyen du principe d'identité, et la construction déductive 
de n~tioIic¡, que nous obtenons en part ant de quelques idées dominantes, 
correspond à la réalité', dès que, pour dégager ces idées, nous prenons soin 
de recourir à l'observation et à l'analyse. 

On se rend très bien compte, d'après ce qui précède, des influences qui 
ont aidé Taine à préciser sa pensée. Elles sont de trois sortes: le tempéra­
ment est latin: Taine aime la c1arté et la belle ordonnance; il essaie de ra­
mener les problèmec¡ à des combinaisons logiquec¡ d'éléments bien définis; 
il emploie (( l'analyse oratoire » (Vic et Corresp., II, 259)' Par rapport à ses 
études philosophiques, Spinoza et Hegel ont laissé dans son esprit une forte 
empreinte. Il leur doit son rationalisme déterministe. Mais il aime aussi les 
sensualistes du XVIIle sièc1e et les empiristes anglais, leur psychologie qui 
évite le suprasensible cher aux éc1ectiques et s'attache à décrire dec¡ faits 
et à chercher leur eDchamement et leurs lois. Enfin, les procédés des sciences 
biologiques lui ont beaucoup appris et il s'efforce de reviser les sciences mo­
raIes en s'inspirant de leurs progrès. Il diffère des deux grands métaphysi­
ciens qu'il admire, aínsi que de Condi11ac et des idéologues, en ce qu'i! ne 
se borne pas à construire et à combiner des élément<; a bstrait<; , mais .,'in': 
quiète des faits, de la réalité vivante. 11 est artiste aussi, ec la fusion de ce 
dernier caractère, de son esprit latin et de son besoin d'analyser les événe­
ments et d'en rech'~rcher les causes - les causes psychologiques surtout, -L 

lui ont fait trouver un plaisir tout particulier à la leeture des reUYIes de St!'nd-
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hal, du livre de Guizot sur la Civilisation européenne, des Cours de J ouffroy 
et des critiques de Sainte-Beuve. Il doit à ces autel1rs de folies et fécondes 
sugg~stions. 

Nous avons résumé l'idée que Taine se faic,ait de la philosophie en généra1. 
Si les circonstances de la vie l'avaient attaché à l'cnseigncment de cette 
science, il est probable qu'avec sa force de travail, son amour de la recherche, 
son esprit dialectique, il eilt développé intégr,,-lement sa pcnsée et donné 
un système complet. Mais les événements en ont di posé autrement et Taine 
a dil s'éloginpr sou vent de sec, préoccupations préférées. Aussi son reuvrt>, 
au point de vue philosophique, est-elie fragment aire et issue de l'impression 
plus que de la réflexion. D'autre part, il cède à son besoin de phil~sopher. 
Cest en psychologue qu'i1 traite tous les sujets, qu'i1 s'agisse de critique 
littéraire ou d'histoire. Il a eu cependant la satisfaction de publier en 1870 
le traité de psychologie qu'il projetait dès l'Ecole normale, vingt ans aupa!a­
vant. C'ec;t du livre de l' l nt,~lligenc!l que nous allons parler. n contient de 
p"ychologie théorique. 

(A S14;",t) 
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